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CHRONIQUE  DES  CONTEMPORAINS 


4         Nous   recevons   de   M.   Hippolyte 

K  Auger,  l'un  des  ouvriers  de  la  grande 

^  fabrique  Dumas,  la  lettre  curieuse  que 

^  voici: 

I  c  Paris,  15  mars  1856. 

^  f  Monsieur, 


I    maj 


Votre  biographie  d'Alexandre  Dumas 
arrire  un  peu  tard,  nc«  que  je  sois  de- 
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venu  indifférent  au  mouvement  littéraire 
de  notre  époque,  mais  parce  que  je  ne 
mets,  par  prudence,  aucun  empressement  à 
connaître  ce  que  je  dois  trop  souvent  dés- 
approuver. Enfin,  je  viens  de  lire  le  mé- 
morandum que  vous  avez  publié  dans  la 
galerie  de  vos  Contemporains  sur  le  très- 
célèbre  romancier. 

f  Cette  lecture  m'oblige  à  vous  écrire, 
monsieur,  non  pour  rectifier  quelques  er* 
reurs  au  sujet  du  passage  qui  me  con- 
cerne, —  il  importe  peu,  le  fait  étant  au 
fond  conforme  à  la  vérité,  qu'il  soit  pré- 
senté de  cette  mmère  ou  de  toute  autre, 
—  mais  pour  me  relever  du  blâme  que 
vous  faites  peser  sur  quelques  écrivains, 
et  iont  je  reçois  ainsi  ma  part. 

c  h  sus,  en  eSet,  Fauteur  du  roman 
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que  M.  Alexandre  Dumas  a  publié,  en 
France,  sous  le  titre  de  Fernande,  et  qui 
précédemment  Pavait  été  à  Saint-Péters- 
bourg, dans  la  Revue  étrangère,  sous  le 
titre  d'Olympe.  Je  l'ai  vendu  encore  ina- 
chevé à  M.  Porcher,  le  marchand,  ou,  n 
vous  Taimez  mieux,  Tadieteur  de  billets  do 
théâtre.  Je  suis  Tauteur  de  Fernande  par 
la  conception  et  par  Texécution.  Si  j'avais 
seulement  fourni  Tidée  ou  le  canevas, 
H.  Alexandre  Dumas  sans  doute  eût  plus 
proroptement  terminé  Tœuvre  que  je  n'ai 
pu  le  faire,  car  j*ai  mis  trcns  mois  à  l'a- 
chèvement de  mon  travail. 

«  Ma  manière  de  procéder  un  peu  lente 
m'a  valu  de  nombreuses  missives  de  Fil- 
lustre  lomanciér.  J'en  ai  beaucoup  donné 
aux  amateurs  d'autographes;  cependant 


dby  Google 


8  CHRONIQUE 

j'en  conserve  qui  peuvent  appuyer  mes  as- 
sertions. 

a  Quand  j'eus  signé  le  traité  de  vente  et 
touché  les  mille  francs  qui  en  étaient  le 
prix,  Porcher,  propriétaire  du  manuscrit, 
m'annonça  que  c'était  pour  Alexandre  Du- 
mas qu'il  en  avait  fait  l'acquisition.  Le 
célèbreécrivainavaitlula  partie  préalable- 
ment remise  (plus  de  la  moitié);  il  était  en- 
chanté, au  dire  du  courtier;  il  désirait  vi- 
vement faire  connaissance  avec  moi,  et 
moi,  monsieur,  je  n'étais  pas  moins  dési- 
reux alors,  en  1843,  de  connaître  un 
homme  dont  on  s'occupait  tant. 

€  La  vente  de  mon  manuscrit  ne  me  fai- 
sait pas  renoncer  à  la  prétention  naturelle 
de  m'en  déclarer  l'auteur;  je  n'autorisais 
personne  à  mettre  son  nom  à  la  place  du 
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mien.  Alexandre  Dumas  l'a  fait  bravement, 
avec  cette  intrépidité  de  bonne  opinion  de 
lui-même  qui  lui  sert  d'ample.  Aujour- 
d'hui la  prescription  lui  donnerait  gain  de 
cause,  si  je  réclamais  la  faculté  de  signer 
mon  ouvrage,  comme  M.  Maquet  a  obtenu 
celle  de  signer  les  siens.  Mais  telle  n'est 
pas  mon  intention.  La  pseudomorphose 
m'a  procuré  des  jouissances  de  vanité  trop 
douces  pour  que  je  sois  ingrat  envers  elle, 
et  le  petit  scandale  que  vous  renouvelez  à 
ce  propos  suffit  à  mon  amour-propre. 
Parmi  les  nombreux  romans  qui  portent 
la  signature  d'Alexandre  Dumas,  Fer- 
nande est  un  de  ceux  que  les  lecteurs  d'un 
cerliin  ordre  estiment  le  plus.  A  cet  égard, 
si  je  n'ai  pas  le  prestige  de  renommée  qui 
entoure  le  père  putatif,  j'ai  la  conscience 
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du  véritable  père,  et  c'est  quelque  chose 
dans  mon  obscurité. 

«  Je  n'en  doute  pas,  monsieur,  si  vous 
aviez  su  comment,  en  1845,  j'étais  arrivé, 
par  le  canal  de  Porcher,  â  laisser  signer 
mon  ouvrage  par  un  autre,  au  lieu  de  me 
blâmer,  peut-être  eussiez-vous  pris  pitié 
de  moi.  C'est  là  le  point  essentiel  de  ma 
réclamation.  Il  me  faut  donc  vous  l'ap- 
prendre :  en  premier  lieu  ce  roman  avait 
été  proposé  au  National;  Marrast  l'avait 
admis,  mais  à  condition  que  j*introduirais 
une  critique  de  l'éducation  donnée,  dans 
la  maison  de  Saint«Denis,  aux  filles  de  la 
Légion  d'honneur.  N'ayant  pas  cru  devoir 
céder  à  cette  injonction,  j'allai  frapper  à 
la  porte  des  éditeurs.  Tous,  sans  exception, 
se  refusèrent  à  lire  mon  manuscrit  et  â 
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rimprimer,  même  eo  le  leur  domnmtpoar 
rien.  J'aurais  payé,  si  je  Tavais  pu,  a&i 
qu'on  le  publiât.  Ce  iîit  dans  cette  con- 
joncture que  le  marchand  de  billets  devint 
pour  moi  l'équivalent  d'un  libraire,  et 
que  le  nom  d'Alexandre  Dumas  me  servit 
de  pseudonyme. 

f  Maintenant,  vous  devez  le  compren- 
dre, monsieur,  je  mérite  peu  la  flagdla- 
tion  que  vous  faites  subir  aux  auteurs  sans 
entrailles  qui  renoncent  à  signer  leurs  ou- 
vrages. Aujourd'hui,  comme  autrefois,  je 
puis  m'excuser  en  disant  :  t  II  faut  que 
je  vive;  »  mais  vous  pouvez,  vous  roidis- 
8ant  contre  l'émotion,  me  r^oiidre  le  mot 
connu  :  Je  rien  vois  pas  la  nécessité. 

«  Je  crois  donc  avoir  le  droit  de  repor- 
ter sur  les  libraires  tout  le  blâme  dont 
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VOUS  m*âocablez.  En  1843,  pour  qu'un  de 
ces  messieurs  éditât  un  ouvrage,  il  fallait 
qu'il  fût  signé  Alexandre  Dumas.  En  1 856, 
c'est  encore  cette  marque  de  fabrique  qui 
protège  la  publicité,  et,  quoique  de  gran- 
des iniquités  littéraires  soient  résultées  de 
cette  complicité  funeste,  je  ne  prévois 
guère  une  amélioration  ni  plus  de  probité, 
tant  Tabus  a  pris  force  de  loi. 

<  Ni  vous  ni  moi  n'en  saurions  douter, 
monsieur,  le  célèbre  romancier  est  con- 
vaincu queje  suis  son  obligé,  parcequ'il  m'a 
payé  mille  francs  un  roman  qui  lui  en  a 
rapporté  vingt-cinq  ou  trente  mille;  et  moi, 
je  ne  puis  vous  le  cacher,  malgré  ma  mi- 
sère, je  suis  heureux  de  penser  que  j'ai 
contribué  à  son  luxe,  et  que  j'ai  apporté 
ma  pierre  au  palais  de  Honte-Cbrisio, 
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«  Quand  je  suis  arrivé  à  Saint-Péters- 
bourg, en  janvier  ISM,  —  et  je  m'y  ren- 
dais pour  échapper  aux  séductions  du 
grand  écrivain,  —  le  libraire  Bellizard  se 
plaignit  devant  moi  de  Tintervalle  un  peu 
trop  prolongé  qu'Alexandre  Dumas  mettait 
entre  lecommencement  d'un  roman  inédit, 
inséré  dans  la  RevTie  étrangère,  et  la  fin 
qui  n'arrivait  pas.  Après  avoir  appris  qu'il 
s'agissait  à*Olympe ,  je  ne  cachai  point  à 
l'éditeur  la  vraie  cause  du  retard.  J'avais 
achevé  mon  travail  la  veille  de  mon  dé- 
part  de  Paris,  et,  comme  il  devait  passer 
de  mes  mains  dans  celles  de  Dumas,  puis 
être  livré  à  Buloz,  il  était  impossible  que 
cette  fin,  tant  attendue  en  Russie,  y  arrivât 
avant  moi.  Elle  ne  tarda  pas  à  m'y  suivre. 

«  A  mon  retour  en  France,  au  bout  de 
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trois  ans ,  les  choses  étant  toujours  dans 
l'état  où  je  les  avais  laissées ,  je  me  vis 
contraint  de  recourir  à  h  Maison  Alexan-- 
dre  Dumas  et  Compagnie,  Je  renouai  de 
nouvelles  affaires.  Mais  le  chef  de  Tentre- 
prise  manquait  de  fonds  pour  payer  les 
manuscrits  qu'il  avait  acceptés,  et  que  je 
dus  retirer  de  ses  mains  dans  le  but  de  les 
faire  imprimer  à  mes  frais.  Il  est  résulté 
de  ces  nouvelles  relations  un  plagiat  que 
je  veux  dénoncer  en  justice.  C'est  un 
scandale  que  vous  pourrez  ajouter  à  la 
liste  écourtée  que  vous  avez  publiée.  Le 
manuscrit  de  Fernande  m'a  été  payé,  je 
n'ai  jamais  élevé  la  moindre  prétention  sur 
cet  ouvrage;  mais,  cette  fois,  on  méprend, 
sans  y  être  autorisé  par  un  traité,  uae  de 
mes  idées,  une  de  ces  idées  mères  qui  en- 
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fantent  de  nombreux  volumes  (  les  Mohi- 
cans  de  Paris  en  ont  d^à  vingt-deux);  j*aî 
le  droit  de  revaidicatiou  :  auad ,  comme 
Mascarille,  vais-je  crier  au  voleur. 

«  Pour  me  résumer,  monsieur ,  je  vous 
prie  de  lancer  dorénavant  vos  anatbèmes 
contre  les  libraires  qui  restent  complices 
du  trop  célèbre  romancier,  et  de  preadfe 
quelques  informations  préalables  avant  de 
livrer  au  blâme  le  nom  des  auteurs  qui, 
n'ayant  pas  le  grand  mérite  de  se  nommer 
Alexandre  Dumas,  ont  eu  le  mérite  plus 
modeste  de  faire  des  ouvrages  qui  contri- 
buent à  la  réputation  universdle  duo 
spirituel  cbarlalan. 

a  Veuillez  agréer,  etc. 

a  HiPPOLVTE  ÂUGER.  » 
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Nous  répondrons  en  peu  de  mots  et 
catégoriquement  à  Tauleur  de  Fer- 
nande. 

Sa  lettre,  rédigée  avec  beaucoup  de 
tact  et  de  finesse,  ne  le  justifie  en  au* 
cune  sorte  aux  yeux  des  lecteurs  sé- 
rieux. Il  n'est  pas  fâché  de  confirmer 
notre  dire  par  un  témoignage  public, 
et  l'occasion  lui  a  paru  belle  pour  res- 
saisir un  peu  de  la  renommée  litté- 
raire qu'il  a  volontairement  sacrifiée. 

Oui,  monsieur,  volontairement  I 

Car,  à  partir  du  jour  où  vous  avez 
vu  la  signature  de  M.  Dumas  substituée 
à  la  vôtre,  il  fallait  réclamer  avec  éner- 
gie. Vous  ne  l'avez  pas  fait,  votre  si- 
lence vous  condamne. 
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Sortez  de  cette  logique.  Impossible. 
Nous  TOUS  y  tenons  les  jambes  prises. 

Il  faut  vivre,  d'accord. 

Mais,  à  côté  des  lettres,  il  y  a  vingt 
professions  qui  donnent  honorable- 
ment du  pain.  C'était  à  tous  d'en 
choisir  une  qui  vous  conduisit  à  des 
temps  meilleurs. 

Jean-Jacques  a  copié  de  la  musique, 
Taviez-vous  oublié,  monsieur?  Dans 
ses  jours  de  détresse  et  d'infortune, 
ridée  ne  lui  est  jamais  venue  de  vendre 
Émue  ou  le  Contrai  social  à  Voltaire. 

La  gloire  est  fille  de  la  lutte  et  de  la 
patience.  Chacun  doit  se  le  rappeler 
quand  il  veut  écrire. 

Céder  à  la  fatigue,  jeter  vos  livres  à 
l'ogre  delà  plume,  et  réclamer  ensuite 

t 
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comme  un  droit  notre  pitié,  vous  n'y 
songez  pas,  monsieur  I 

Plus  le  roman  de  Fernande  a  de 
mérite,  plus  vous  êtes  coupable. 

Grâce  à  votre  faiblesse  et  à  celle  des 
écrivains  qui,  comme  vous,  n'ont  pas 
eu  le  courage  de  souffrir  et  d'attendre, 
un  commerce  honteux  a  pu  se  déve- 
lopper sur  une  large  échelle.  Les  issues 
du  journalisme  et  de  la  librairie  se  sont 
de  jour  en  jour  fermées  davantage', 
non-seulement  pour  les  ouvriers  de  la 
fabrique  Dumas,  mais  pour  de  plus 
dignes.  Vos  marchés  clandestins  ont 
multiplié  les  entraves  sur  la  route  de 
vos  jeunes  confrères,  et  ce  doit  être  là, 
monsieur,  Tun  de  vos  plus  cuisants 
remords. 
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N'essayez  donc  plus  de  tous  poser 
m  victime,  et  d'échapper,  comme  vous 
jites,  à  la  flagellation. 

Les  torts  de  Porcher  n'effacent  point 
vos  torts  ;  le  refus  de  publication  des 
éditeurs  ne  vous  disculpe  nullement. 
Vous  êtes  complice  comme  eux  des 
crimes  littéraires  d'Alexandre  Dumas, 
et  nous  refusons  de  tous  mettre  hors 
de  cause. 

Réhabilitez-vous  en  donnant  des 
sœurs  à  Fernande.  Signez  vos  œuvres, 
et  n'accusez  pas  les  autres,  quand  tous 
ne  devez  accuser  que  vous-même. 

EUGÈNE  DE  MIREGOURT. 
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Parmi  les  jeunes  écrivains  de  Tépoque, 
il  n'en  est  pas  un  peut-être  qui  ait  eu  plus 
i  lutter  contre  les  difficultés  de  la  vie  ma- 
térielle que  celui  dont  nous  allons  écrire 
l'histoire. 

Et  cependant  Henry  Ifurger  n'a  pas 
fourni  le  moindre  volume  à  la  maison 
Alexandre  Dumas  et  Compagnie. 

Q  a  eu  froid,  il  a  ^  iaim;  la  misère  a 
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longtemps  été  sa  compagne ,  il  a  vu  ses 
derniers  habits  tomber  en  lambeaux,  sans 
que  jamais  la  pensée  lui  vînt  d'aller  frap- 
per à  la  porte  du  marchand  de  phrases, 
pour  lui  vendre  son  style  et  son  âme. 

Henry  Murger  est  né  à  Paris,  le  24  mars 
1822,  dans  une  maison  de  la  rue  Saint- 
Georges  dont  ses  parents  étaient  con- 
cierges. 

Un  propriétaire  chez  lequel  ne  brillaient 
ni  le  sentiment  de  l'humanité  ni  celui  de 
la  reconnaissance,  après  avoir  eu  le  pauvre 
ménage  à  son  service  pendant  trente-cinq 
ans,  le  jeta  tout  d'un  coup  sur  le  pavé, 
dans  un  jour  de  fantaisie  brutale. 

Heureusement  la  Providence  est  là  pour 
réparer  Tabsence  de  cœur  et  les  sottises 
de  messieurs  les  bourgeois  de  Paris.  Elle 
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ouvrit  une  loge  plus  vaste,  rue  des  Trois- 
Frères,  à  la  famille  exilée. 

Notre  concierge  y  monta  un  petit  ate- 
fier  de  tailleur. 

Si  les  fées  ne  viennent  plus  s'asseoir 
au  berceau  des  hommes  pour  y  annoncer 
leur  condition  future ,  elles  cèdent  la  ba- 
guette magique  aux  circonstances,  et  nous 
voyons  celles-ci  conduire  ostensiblement 
Henry  Murger  à  sa  destinée  d*artiste. 

Le  premier  étage  do  la  maison  de  la 
rue  des  Trois-Frères  était  habité  par  Gar- 
da*, père  de  la  Malibran. 

Garcia  mourut  en  1 852  ;  Lablache  et 
Baroilhet  vinrent  tour  à  tour  loger  au 
même  étage. 

*  Avant  lui,  Tappartement  donnait  asile  aa  baron 
ée  Ladoacctte, 
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Des  deux  maisons  voisines,  Tune  appar- 
tenait au  peintre  Isabey,  l'autre  à  M.  de 
Jouf ,  de  r Académie  française. 

Jouy,  vieux  classique  édenté,  suant  le 
matérialisme  dans  une  peau  voltairienne, 
s'était  sacrilégement  avisé  d'élever  un 
tmiple  au  patriarche  de  Ferney .  Ce  temple, 
d'une  abominable  architecture  grecque, 
avait  un  frontispice  criblé  de  rimes  toutes 
en  rbonneur  du  père  de  la  Pvcelle,  et 
formait  le  principal  (H'nement  du  jardin. 

Dans  son  cabinet,  sous  un  énorme  globe 
en  verre,  le  maître  de  la  maison  montrait 
avec  orgueil  la  toge  et  la  perruque  de 
Sylla^,  «  portées  si  noblement,  disait-il , 

«  Pièce  médiocre  de  M.  de  Jouy,  que  Talina  releva 
par  son  jeo. 
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par  le  grand  tragédien  que  la  Comédie- 
Française  ne  remplacera  jamais.  » 

La  bibliothèque  du  vieil  auteur  était 
fort  originale. 

Elle  se  composait  de  huit  ou  dix  ran- 
gées de  flacons  affectant  la  forme  de  li- 
vres ,  et  contenant  des  vins  exquis  ou  de 
fines  liqueurs.  Au  dos  de  chaque  volume 
on  lisait  :  Esprit  de  Montesquieu ,  — 
Esprit  de  Rousseau,  etc. . 

M.  de  Jouy ,  comme  toute  la  peuplade 
d'artistes,  avait  pris  en  affection  le  jeune 
Murger. 

La  Malibran  faisait  danser  sur  ses  ge- 
noux le  fils  de  son  concierge. 

Henry  partagea  les  jeux  d*enfance  de 
Pauline  Garcia ,  et,  si  nps  lecteurs  pnt  la 
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curiosité  d'en  apprendre  davantage ,  ils 
trouveront,  à  la  fin  des  Scènes  de  la  vie  de 
jeunesse  *,  une  charmante  nouvelle  qui  a 
pour  titre  Premières  Amours  d'un  jeune 
bluet. 

Cette  nouvelle  est  de  Tautobiographie 
toute  pure. 

Le  héros  est  Murger  en  personne  à 
l'âge  de  dix  ans.  Sa  mère  l'habillait  en 
bleu  de  la  tête  aux  pieds ,  ce  qui  explique 
le  surnom  de  Bluet  que  lui  donnait  tout 
le  voisinage.  Quant  à  l'héioïne  de  ces  pré- 
coces amours  (elle  va  somire  en  lisant  sor 
nom),  c'était  la  déUcieuse  jeune  fille  qui, 
depuis,  est  devenue  madame  Thalberg. 

*  Publiées  par  Micbel  LéTy  frèies. 
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Henry,  jusqu'à  sa  treizième  année,  sui- 
^t  les  cours  d'une  école  élémentaire. 

Possédant  une  orthographe  passable  et 
une  coulée  magnifique ,  on  Tenvoya  diez 
un  avoué,  M.  Cadet  de  Chamhine ,  pour  y 
remplir  les  humbles  fonctions  de  petit 
clerc. 

Trois  ans  plus  tard,  en  1838,  H.  de 
Jouy  le  fit  entrer,  comme  secrétaire  in- 
time, chez  ce  fameux  comte  Tolstoy  dont 
noife  avons  parlé  dans  la  biographie  de 
mademoiselle  Georges. 

Le  comte  exerçait  à  Paris  une  mission 
double. 

Officiellement  il  était  chargé  de  corres- 
pondre avec  le  prince  Ouwaroff,  ministre 
de  Fiostmction  publique  à  Saint-Péters- 
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bourg.  11  lui  envoyait  des  notes  sur  tout  ce 
qui  se  passait  à  Tuniversité  de  France 

Mais,  officieusement,  M.  Tolstoy  était  le 
surv'eillant  politique  du  czar ,  auquel  il 
'adressait  une  foule  de  dépêches  sous  le 
couvert  du  comte  de  Benkendorfif,  son  fa- 
vori. 

Notre  jeune  secrétaire  transcrivait  ces 
dépêches. 

Bientôt  le  patron  lui  trouva  trop  d'in- 
telligence et  jugea  convenable  de  faire  lui- 
même  la  besogne. 

L'emploi  de  Murger  devint  une  franche 
sinécure. 

11  consacrait  tout  son  temps  à  lire  les 
poésies  de  Victor  Hugo  et  à  s'exercer  à  la 
rime,  en  étudiant  ce  grand  maître  dçTart 
moderne, 
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Quelques  numéros  de  la  Némésis  étant 
tombés  sous  la  main  du  jeune  homme, 
il  se  prit  d'une  belle  indignation  con- 
tre Barthélémy,  que  toute  la  presse  ac- 
cusait d'avoir  renié  son  premier  culte  po- 
litique. 

M.  Toktoy  faisait  alors  imprimer  un 
livre  sur  la  législation  russe. 

Henry  obtint  de  Timprimeur ,  comme 
gratification,  la  mise  au  jour  d'une  satire 
de  cent  soixante  vers,  où  Barthélémy  était 
rudement  houspillé. 

Fidèle  à  la  couleur  de  son  enfance,  notre 
héros  se  décide  à  orner  d'une  splendide 
couverture  bleue  cette  première  élucubra- 
tion  de  sa  muse. 

Il  porte  lui-même  ks  feuilles  chez  le 
brocheur. 
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Le  lendemain,  il  y  retourne  pour  cher- 
cher des  exemplaires. 

Pénétrant  dans  Tatelier  de  brochage,  il 
aperçoit  un  monsieur  qui  lit  ses  vers  avec 
beaucoup  de  calme.  On  peut  même  deviner 
sur  ses  lèvres  Tintention  d'un  sourire. 

Ce  monsieur  lève  la  tête  juste  pour  sur- 
prendre un  signe  expressif  adressé  à  l'ar* 
rivant  par  le  chef  d'atelier. 

—  Ah  !  ah  !  s'écrie-t-il,  voici  notre  au- 
teur satirique,  sans  doute? 

Le  secrétaire  du  comte  Tolstoy,  qui 
n'a  rien  compris  à  la  pantomime  du  bro- 
cheur, salue  en  guise  d'aCQrmation. 

—  Vous  semblez  fort  jeune?  lui  demande 
le  monsieur. 

—  Tai  dix-sept  ans^  répond  Murger. 
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—  Alors  TOUS  êtes  pardonnable. ..  C*est 
de  la  poésie  comme  on  en  fait  à  votre  âge  : 
mauvaises  rimes,  consonnances  choquan- 
tes... Écoutez  plutôt  I  Je  prends  quatre 
vers  au  hasard  : 

Pour  moi,  poète  enfant,  quand  je  lis  Némé«i«, 
Par  Tadmiration  tous  mes  sens  sont  saUft, 
Et,  mettant  à  proQt  ma  jeune  poésie^ 
J*admire  Tapostat,  mais  non  Tapostaiif. 

Outre  ces  terminaisons  désagréables  à 
l'oreille,  sentez-vous  qu'il  faudrait,  au  se- 
cond vers,  prononcer  saisUse,  afin  de  ne 
pas  rimer  uniquement  pour  l*œilf  Je  ne 
parle  ici  que  de  la  forme.  Quant  au 
fond,  vous  comprendrez  que  je  ne  puis 
être  juge  dans  ma  propre  cause. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  balbutia  Murger, 
seriez-vousî... 
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—  Je  suis  Barthélémy,  pour  vous  ser- 
vir et  renouveler,  quand  il  vous  plaira, 
cette  leçon  de  prosodie...  Jai bien  l'hon- 
neur de  vous  tirer  ma  révérence  î 

Murger  était  sous  Tempire  d'une  humi- 
liation profonde. 

Il  emporta  ses  brochures,  mais  pour  les 
jeter  au  feu  jusqu'à  la  dernière. 

Chez  le  comte  Tolstoy,  il  touchait  qua- 
rante francs  par  mois.  Le  chiffre  était  mo- 
deste. Néanmoins  il  dépassait  de  beaucoup 
encore  la  juste  rémunération  des  travaux 
du  jeune  homme,  qui  n'avait  absolument 
rien  à  faire. 

En  le  voyant  se  destiner  aux  lettres,  le 
grand  seigneur  russe  pensa  que  cette  petite 
pension  ne  lui  serait  point  inutile,  Murger 
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k  conserva  dix  années  consécuuves,  et  ja- 
mais il  ne  parle  du  comte  sans  un  vif  sen- 
timent de  gratitude. 

Au  bout  de  la  troisième  année,  il  n'en- 
trait plus  chez  son  patron,  logé  à  Thôtel 
de  Montmorency,  qu'à  la  fin  de  chaque 
mois,  pour  y  toucher  ses  appointements 
et  pour  lui  porter  les  publications  nou- 
velles, avec  la  facture  du  magasin  de  li- 
brairie où  il  les  achetait  par  ordre. 

Murger  avait  permission  de  couper  les 
feuillets  de  chaque  omTage  et  de  le  lire; 
puis  on  envoyait  les  volumes  à  Péters- 
bourg*. 

*  A  répoqne  où  furent  publiés  les  Girondins^  il  fal- 
lut les  expédier  huit  fois  avant  qu'ils  parvinssent  au 
czar.  Les  ministres  russes  et  leurs  moitiés  les  iuter- 
uptaicnt  an  passage.  Quand  tout  le  mondo  fut  servi, 
ratttocrate  tes  reçut, 

l 
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Ces  nombreuses  lectures,  à  défaut  d'é- 
tudes classiques,  lui  donnèrent  un  style  et 
le  mirent  au  courant  de  toutes  les  res- 
sources de  la  langue. 

n  était  encore  chez  M.  Tolstoy  quand 
éclata  la  Révolution  de  février. 

Notre  héros  vint  annoncer  au  comte  la 
prise  des  Tuileries.  En  même  temps  il  lui 
apporta  la  liste  du  gouvernement  provi- 
soire. Les  dépêches,  ce  jour-là,  furent  si 
nombreuses,  que  M.  Tolstoy  pria  son  secré- 
taire de  Taider  un  peu. 

Gela  tombait  mal. 

Depuis  dix-huit  mois  environ,  Y  Artiste, 
d*une  part,  et  le  Corsaire,  de  Tautre, 
avaient  accepté  quelques  nouvelles  de  Mur- 
ger,  et  le  second  jouri\al  publiait  juste- 
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ment  alors  un  feuilleton  du  jeune  homme 
sous  ce  titre  :  Orbassan  le  ConfidenL 

L'auteur  donnait  sa  copie  au  jour  le 
jour. 

Ne  voulant  pas  désobliger  le  comte,  il 
se  mit  à  rédiger  tout  à  la  fois  les  dépéclies 
et  le  huitième  chapitre  de  sa  nouvelle»  que 
les  compositeurs  attendaient  à  Fimprime- 
rie. 

-Ce  travail  achevé,  Murger  prit  de  la  cire 
et  cacheta  les  missives. 

Mais,  dans  sa  précipitation,  il  glissa  le 
huitième  chapitre  d'Orbassan  dans  Ten- 
veloppe  destinée  au  ezar,  et  la  dépêche  du 
czar  dans  Tenveloppe  destinée  au  C&rmire, 

Viremaître,  directeur  du  journal,  tomba 
des  nues  en  lisant  la  lettre  suivante  : 
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«  Sire, 

«  La  révolution  triomphe.  A  l'heure  où 
je  trace  ces  lignes,  le  peuple,  maître  des 
Tuileries,  y  porte  le  saccage  et  k  désola- 
tion. Louis-Philippe  et  sa  famille  sont  en 
fuite.  MM.  de  Lamartine,  Ledru-Rolliii, 
Louis  Blanc,  Marrast  et  consorts,  assem- 
blés à  l'Hôtel  de  Ville,  y  règlent  les  destins 
de  là  France,  >  etc. 

Si  Viremaître  fut  étonné,  le  czar  dut 
rêtre  bien  davantage  en  recevant,  au  lieu 
des  importantes  nouvdles  qu'il  attendait, 
une  longue  tartine  dialoguée,  portant  au 
(dernier  feuillet  ces  mots  sacramentels  :  La 
Buite  au  prochain  numéro. 

Le  petit-fils  de  Pierre  le  Grand  eut  Tin- 
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délicatesse  de  ne  point  renvoyer  à  Murger 
sa  copie. 

Notre  jeune  auteur  entrait  alors  dans  sa 
vingt-sixième  année.  L'horizon  littéraire 
commençait  à  lui  ouvrir  d*assez  bdles 
perspectives.  On  lui  commandait  des  tra- 
vaux, mal  payés  sans  doute,  mais  autour 
desquels  la  publicité  agitait  ses  ailes  so- 
ncwres. 

Au  moment  où  il  avait  le  plus  d'occu- 
pation, le  comte  Tolsloy  le  fit  demander  à 
l'hôtel  de  Montmorency. 

Un  vieil  amiral  russe  était  venu  tout  ex- 
près de  Saint-Pétersbourg,  afin  d'étudier  à 
Paris  le  droit  civil,  et  principalement  la 
partie  qui  traite  des  cours  d'eau  et  de  la 
mitoyenneté. 
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M.  Tolsloy  jugea  convenable  de  lui  prê- 
ter son  secrétaire. 

Celui-ci,  non-seulement  dut  venir  en 
aide  au  compatriote  du  comte  dans  ses  re- 
cherches, mais  encore  il  eut  mission  de 
lui  lire  quantité  d'ouvrages  relatifs  à  un  su- 
jet d*élude  absolument  étranger  aux  belles- 
lettres. 

Cela  devenait  d'un  soporifique  affreux. 

Tout  le  temps  de  Murger  était  usurpé 
par  cetle  besogne  assommante.  Il  n'avait 
plus  une  minute  à  consacrer  à  ses  feuille- 
tons. 

Essayant  de  recourir  à  la  feinte,  il  eut 
Tair  d*être  pris  d'un  rhume  opiniâtre. 
Mais  le  vieux  Russe  ne  sembla,  pas  compatir 
le  moins  du  monde  à  ses  quintes  de  toux. 
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Bref,  à  bout  de  patience,  et  voyant  que 
r  amiral  s'obstinait  à  ne  lui  laisser  ni  re- 
pos ni  trêve,  Murger  envoya  dire  un  beau 
matin  à  Thôtel  de  Montmorency  que  son 
rhume  dégénérait  en  fluxion  de  poitrine. 

A  partir  de  cette  époque,  on  ne  le  vit 
plus  entrer  chez  le  comte,  même  pour  y 
palper  ses  honoraires. 

Tous  ces  détails  intéressent  le  lecteur; 
néanmoins,  comme  ils  nous  ont  fait  glis- 
ser trop  vite  sur  les  débuts  de  notre  héros 
comme  écrivain,  nous  retournons  à  cinq 
ou  six  années  en  deçà  du  point  biographi- 
que où  nous  sommes. 

La  rime,  chez  Murger,  fut  longtemps 
une  passion  malheureuse. 

n  n*avait  aucune  sympathie  pour  la 
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prose,  etla  regardait  comme  indigne  d'un 
auteur  qui  se  respecte.  Son  aventure  avec 
Barthélémy  ne  lui  inspira  que  plus  vive- 
ment le  désir  d*escalader  les  élévations  du 
Parnasse. 

Nous  le  voyons,  à  l'âge  de  vingt  et  un 
ans,  colporter  d'éditeurs  en  éditeurs  nn 
manuscrit  versifié  qui  avait  pour  titre  Via 
dolorosa. 

C'était  une  sorte  de  Vie  de  Isohème 
sous  la  forme  lyrique. 

Aucun  libraire  ne  voulut  publier  ce  livre, 
dont  nous  retrouvons  l'extrait  suivant  dans 
un  petit  journal  de  théâtre,  mort  eu  1845. 

Deux  routes  à  mes  pas  s'ouvrent  :  dans  la  première 
Marche,  en  se  coudoyant,  une  foale  vulgaire. 
Des  ambitieux  nains,  des  esprits  routiniers, 
<ïen8  d*étrolte  eerrelle  et  d*appétits  fessiers, 
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Toos  pétris  et  formés  d'osé  argile  eommine. 
Tons  par  quelque  trafic  courant  à  la  fortano, 
Et  qnelqaes-uns  parfois  obtenant  sa  favear 
En  prenant  des  sentiers  trop  étroits  poar  l'honnear. 
L'autre  route,  plus  vaste,  est  la  roule  choisie 
Où,  dans  tons  ses  détours  suivant  leur  fantaisie, 
A  travers  des  clameurs  de  louange  ou  d'affront, 
Cheminent  gravement,  touchant  le  ciel  du  front, 
Couronnés  de  lauriers  ou  couronnés  d'épines. 
Tous  les  hommes  créés  pour  les  choses  divines; 
Tous  les  esprits  d'élite  et  les  vastes  cerveaux 
Sortis  d'un  moule  oU  Dieu  s'est  créé  des  rivaux; 
Tons  ceux  dont  la  pensée  est  une  urne  profonde 
Qu'ils  ont  la  mission  de  verser  sur  le  monde, 
Et  qui  peuvent  crier  quand  ils  meurent  :  «  Yoilà 
Que  le  monde  a  perdu  tout  ce  que  j'avais  là  !  » 
Cette  seconde  route,  immortelle  et  sacrée. 
C'est  la  route  de  l'art...  etc. 


Murger  était  alors  un  poëte  démocrate 
avec  une  teinte  légèrement  classique. 

Voyant  les  éditeurs  s'obstiner  dans  le 
refus  de  ses  chefs-d'œuvre,  et  ne  recevant 
de  son  patron  russe  qu  une  somme  insmf- 
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fisanle  pour  l'habit,  la  nourriture  et  le  lo- 
gement, il  essaya  d'accroître  son  budget 
en  se  livrant  à  la  peinture. 

On  a  de  lui  des  aquarelles  à  faire  dres- 
ser les  cheveux. 

Champfleury  rencontra  pour  la  pre- 
mière fois  celui  qui  devait  être  un  jour 
son  plus  intime  camarade  au  milieu  d'une 
horde  indescriptible  d'auteurs  tragiques 
méconnus  et  de  Michel- Ange  en  guenilles. 

Tous  les  peintres  avaient  des  noms  bi- 
zarres. 

L'un  s'appelait  Chien-Caillou ,  un  autre 
s'appelait  Lazare ,  un  troisième  le  Christ, 
un  quatrième  le  Gothique. 

Parmi  les  auteurs  de  tragédies  se  trou- 
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vait  le  fameux  Leliou  *,  qui  ne  déclamait 
jamais  ses  vers  sans  avoir  préalablement 
onié  sa  nuque  du  significatif  bonnet 
rouge. 

Lié  presque  aussitôt  avec  Murger, 
Champfleury  le  retira  de  ce  guêpier  de  la 
bohème  démocratique.  Il  le  fit  rougir  de 
ses  aquarelles  et  condamna  ses  rimes  avec 
une  implacable  rigueur. 

—  Malheureux!  lui  dit-il,  écris  en 
prose,  ou  tu  ne  gagneras  jamais  ta  vie  ! 

Stimulé  par  le  futur  auteur  de  Made- 
moiselle Mariette ,  notre  héros  divorça 
brusquement  avec  la  muse. 

Lès  deux  amis  composèrent  des  vaude- 

*  Ce  Corneille  du  dix-neuvième  siècle  eut  une  pièce 
en  cinq  actes  jouée  trois  fois  à  TOdéon. 
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villes  pour  le  Théâtre  du  Luxemboui^^ 
vulgairement  appelé  Bobino. 

M.  Tournemine,  alors  à  la  tête  de  cette 
vaste  administration  dramatique,  lisait  les 
pièces  au  contrôle  et  recevait  les  auteurs 
en  délivrant  des  contremarques. 

Champfleury  et  Murger  demeuraient 
ensemble. 

Depuis  Oreste  et  Pylade  on  n'avait  pas 
vu  d'amitié  plus  étroite  et  plus  sincère. 
Ils  s'accordaient  admirablement  pour  tout 
au  monde,  excepté  pour  le  travail ,  dans 
lequel  ils  ne  purent  jamais  apporter  la 
moindre  unité.  Champfleury  travaillait  le 
jour,  et  Murger  ne  pouvait  travailler  que 
la  nuit,  au  milieu  d'une  consommation  de 
demi-tasses  à  épouvanter  Tombre  de  Bal- 
zac. 
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Daiis  les  Contes  d*  automne  on  tnm?e 
une  ktbre  délicieuse  où  ChampÛeury  fait 
rhisloire  de  ce  singulier  ménage. 

f  H  y  a  neuf  ans,  nous  demeurions  en- 
semble ,  écrit-il  à  Murger ,  et  nous  possé- 
dions à  nous  deux  soixante-dix  francs  par 
mois.  Pleins  de  conGanee  dans  Tavein*, 
nous  avions  loué ,  rue  de  Vangirard,  un 
petit  appartement  de  trois  cents  francs. 
La  jeunesse  ne  calcule  pas.  Tu  avais 
parlé  à  la  portière  d'un  mobilier  si  somp- 
tueux ;  qu'elle  te  loua  sur  ta  bonne  mine, 
sans  aller  aux  renseignemenis. 

«  Tu  apportas  six  assiettes  dont  trois  eu 
porcelaine,  un  Shakspeare,  les  œuvres 
de  Victor  Hugo,  une  commode  hors  d*âgc 
et  un  bonnet  phrygien.  Par  le  plus  giand 
des  basardB  j'avais  deux  maUlas ,  cent 
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cinquante  volumes,  un  fauteuil,  deux 
chaises  et  une  table,  de  plus  une  tête  de 
mort. 

«  Les  huit  premiers  jours  se  passèrent 
de  la  façon  la  plus  charmante. 

€  On  ne  sortait  pos,  on  travaillait,  on 
fomait  beaucoup.  Je  retrouve  dans  mes 
papiers  une  note  sur  laquelle  ces  mots  sont 
écrits  : 

BÉÂTRÏX, 
Drame  en  cinq  actes , 

PAR   HENRT  MURGER, 

Représenté  sur  le  théâtre  de... 

le...  18...  ; 

H  Cette  page  a  été  arrachée  d'un  énorme 
cahier  blanc  ;  car  tu  avais  la  mauvaise  ha- 
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bitude  d'user  tout  le  papier  à  faire  uni- 
quement des  titres  de  drames.  Tu  mettais 
sérieusement  le  fameux  mot  représenté, 
afin  de  juger  de  Teffet  du  titre. 

€  Vinrent  les  jours  de  grande  disette. 

3f  Après  une  longue  discussion,  nous 
accablant  Tun  et  Vautre  de  reproches  sur 
ia  folle  prodigalité  que  nous  apportions 
en  tout,  il  fut  convenu  qu'aussitôt  la  rente 
de  soixante-dix  francs  touchée.  Ton  tien- 
drait un  compte  sévère  des  dépenses.  Or, 
ce  LIVRE  DE  COMPTE ,  je  le  retrouve  aussi 
dans  mes  papiers.  Il  est  simple,  touchant, 
laconique,  plein  de  souvenirs. 

I  Nous  étions  d'une  grande  honnêteté 
le  1"  de  chaque  mois. 

«  Je  Ils  au  1"  novembre  1 843  :  «  Payé 
«  à  madame  Bastien  pour  dû  de  tabac  , 
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«  deux  francs.  «Nous  payons  aussi  l'épicier, 
le  restaurant  (il  y  a  restaurant!),  le  char- 
bonnier, etc.  Le  1*'  est  un  jour  d'allégresse; 
je  lis:  «  Dépensé  au  café  trente-cinq  cen- 
«  times;  »  î(A\e  dépense  qui  dut  me  valoir 
le  soir  une  série  de  remontrances.  Ce  jour- 
là  tu  achetas  (j'en  suis  effrayé  1)  pour 
soixante-cinq  centimes  de  pipes. 

«  Le  2  novembre,  on  donne  une  forte 
somme  à  la  blandiisseuse  :  cinq  francs. 
Je  passe  le  pont  des  Arts  comme  un 
membre  de  l'Institut,  et  j'entre  fière- 
ment au  café  Momus.  Nous  avions  décou- 
vert ce  bienfaisant  établissement,  qui  four- 
nissait une  demi-tasse  à  vingl-cinq  cen- 
times. 

«  Le  3  novembre,  tu  décides  que,  pen- 
dant la  durée  des  soixante-dix  francs. 
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iioos  ferons  nous-mêmes  la  cuisine.  En 
conséquence,  tu  achètes  une  marmite 
(quinze  sous),  du  thym  et  du  laurier.  Ta 
qualité  de  poëte  te  faisait  trop  chérir  le  lau- 
rier :  la  soupe  en  était  constanmient  affli- 
gée. On  fait  provision  de  pommes  de  terre. 
Toujours  du  tabac,  du  café  et  du  sucre. 

((  11  y  eut  des  grincements  de  dents  et 
des  malédictions  quand  il  s'agit  d'inscrire 
les  dépenses  du  quatrième  jour  de  no- 
vembre. 

«  Pourquoi  me  laissais-tu  sortir  les  po- 
ches si  pleines  d'argent?  Toi,  tu  étais  allé  - 
chez  Dagneaux  dépenser  vingt-cinq  cen- 
times.  —  Que  diable  pouvait  fournir  Da- 
gneaux pour  vingt-cinq  centimes?  —  Ah! 
combien  coûtent  les  moindres  plaisirs  1 
Sous  prétexte  d'aller  entendre  gratis  un 
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drame  d'un  habitant  de  Belleville,  je  pris 
deux  omnibus,  un  pour  aller,  un  pour  re- 
venir. Deux  omnibus  !  Je  fus  bien  puni  de 
celle  prodigalité  :  par  une  poche  trouée 
prirent  la  clef  des  champs  trois  francs 
soixante-dix  centimes. 

«  Comment  osai-je  rentrer  et  affronter 
ta  colère? 

«  Déjà  les  deux  omnibus  valaient  une 

dure  admonestation;  mais  les  trois  francs 

soixante-dix  î...  Si  je  n'avais  commencé 

par  te  désarmer  en  le  racontant  le  drame 

.  bellevillois,  j'étais  perdu. 

a  Et  cependant ,  le  lendemain ,  sans 
songer  à  ces  pertes  terribles,  nous  prêtons 
à  G***,  qui  semble  réellement  nous  pren- 
dre pour  ses  banquiers  (la  maison  Murger 
et  Compagnie),   une  somme  énorme. 
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trente-Cinq  sons.  Je  cherche  par  quels 
moyens  insidieux  ce  G***  était  parvenu  à 
capter  notre  con6ance ,  et  je  ne  trouve 
que  rinexpérience  d'une  folle  jeunesse; 
car  enfin ,  deux  jours  après,  G***  a  l'au- 
dace de  reparaître  et  de  demander  encore 
une  nouvelle  somme. 

ff  Jusqu'au  8  novembre,  on  fait  exacte- 
ment Faddilion  au  bas  des  pages.  Nous 
sommes  à  quarante  francs  soixante  et  un 
centimes.  Là  s'arrêtent  les  additions.  Nous 
ne  voulions  plus  sans  doute  trembler  à  la 
vue  du  tolal. 

c  Le  10  novembre,  tu  achètes  un  dé. 

ff  Sans  être  grand  observateur,  il  est  fa- 
cile de  s'imaginer  l'introduction  momen- 
tanée d'une  femme,  quoique  cependant 
quelques  hommes  aient  l'adresse  de  rc- 
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coudre  leurs  hardes  dans  des  moments  de 
loisir. 

«  A  la  date  du  14,  M.  Crédit  revient. 

«  M.  Crédit  va  chez  Tépicier,  chez  le 
marchand  de  tabac,  chez  le  charbonnier. 
M.  Crédit  n'est  pas  trop  mal  accueilli;  il  a 
même  du  succès,  sous  ta  forme,  auprès  de 
la  demoiselle  de  Tépicière. 

«  Est-ce  qu'au  17  novembre  M.  Crédit 
est  mort?  Je  vois  écrit  à  la  colonne  avoir  : 
a  Redingote...  trois  francs.  » 

«  Ces  trois  francs  viennent  du  Mont-de- 
Piété.  Quel  être  inhumain  que  ce  mont 
qu'on  devrait  appeler  le  Mont-sans-Piélé  ! 
Nous  a-t-il  assez  humiliés  par  la  voix  de 
ses  commis! 

«  J'avais  engagé  mon  unique  redingote, 
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et  cela  pour  prêter  la  moitié  da  prêt  à 
rincessant  G***. 

«  Le  19  novembre»  nous  vendons  des 
livres.  La  fortune  nous  sourit;  on  mettra 
la  poule  au  pot  avec  beaucoup  de  laurier. 

«  M.  Crédit  continue  avec  un  grand 
sang-froid  d'aller  aux  provisions.  H  se  pré- 
sente partout  jusqu'au  i**  décembre,  et 
paye  intégralement  ses  dettes.  Je  n'ai 
qu  un  regret,  c'est  de  vmr  le  petit  registre 
s'interrompre  brusquement  après  un  mms; 
rien  que  le  mois  de  novembre,  ce  n'est  pas 
assez  !  Si  nous  l'avions  eontmué,  ce  serait 
autant  de  jalons  pour  nous  raj^ekr  notre 


«  Beaux  temps  !  où,  de  notre  petit  bal- 
con, nous  voyions,  de  tout  le  jardin  du 
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Luxembourg,  un  arbre,  —  et  encore  il 
fallait  se  pencher*!  » 

Nous  engageons  l'auteur  de  Fernande 
à  méditer  profondément  cette  lettre. 

Au  lieu  de  se  résigner  à  vivre  avec  une 
rente  mensuelle  de  soixante-dix  francs, 
Murger  et  son  Pylade  auraient  pu  obtenir 
aussi  de  Porcher  des  billets  de  banque.  Il 
suffisait  de  lui  vendre,  pour  être  signés 
Dumas,  les  volumes  qui  depuis  ont  fait 
leur  réputation. 

Mais  ils  préférèrent  narguer  la  détresse, 
en  attendant  la  gloire. 

Cédant  aux  fatales  exigences  du  ternie, 
nos  amis  durent  quitter  bientôt  leur  mo- 

*  Contes  d'attlomne^  page  175  et  suivant.  (  Pabli^ 
|»ar  Victor  LecouO 
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deste  appartement  de  la  rue  de  Vaugirard, 
et  rentrer  dans  le  taudis  commun  de  la 
bohème,  rue  des  Canettes,  non  loin  du 
cabinet  de  lecture  de  l'eicellente  madame 
Cai'dinaP. 

Les  Raphaêls  au  nom  baroque  et  le  tra- 
gique Leliou  n'étaient  plus  là;  mais  il  y 
avait,  en  revanche,  des  artistes  aujour- 
d'hui célèbres,  Bonvin,  Courbet,  Chin- 
treuil,  le  musicien  peintre  Schann',  le  phi- 
losophe Wallon,  le  précepteur  Barbara, 
le  chansonnier  Pierre  Dupont,  et  ime  foule 
d  autres. 

Barbara,  Schann'  et  Wallon  sont  pho- 
tographiés dans  la  Vie  de  bohème. 

Wallon,  le  philosophe  au  palelol-noi- 
*  Voir  la  biographie  de  CbaDipfleury, 
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sette,  dont  les  poches  se  trouvent  eicr-^ 
nellement  remplies  de  bouquins  achetés 
sur  les  quais,  y  joue  son  rôle  sous  le 
pseudonyme  antithétique  de  Colline. 

C'est  aujourd'hui  l'un  de  nos  écrivains 
spritualistesles  plus  remarquables. 

Quant  à  Barbara,  la  Revue  de  Paris 
doit  à  sa  plume  de  charmantes  nouvelles. 
n  ne  pardonne  pas  à  Murger  de  l'avoir 
mis  en  scène  sous  le  nom  de  Barbemuche. 
Sa  rancune  est  persévérante  et  profonde  ; 
il  vient  d'écrire  rai  livre  intitulé  Y  Assas- 
sinat du  Pont- Rouge j  où  le  Rodolphe 
de  la  Vie  de  bohème  est  traité  comme  un 
vil  chenapan. 

Schann',  moins  susceptible,  n'en  vou- 
lut jamais  à  Murger  de  l'avoir  appelé 
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Schaunard.  II  a  composé  des  mélodies 
gracieuses  sur  Musette.  Aigourd'hui  mar- 
chand de  poissons,  il  fait  fortune. 

Le  romantisme  triomphait  dans  la 
bohème.  Champfleury  seul  et  Courbet  pro- 
testaient au  nom  de  la  future  écdc  réa- 
liste. 

-  Mnrger  converti  trépignait  avec  rage 
sur  son  idole  classique  renversée.  Dans  le 
culte  du  nouveau  dogme,  sa  ferveur  allait 
jusqu'à  l'exagération.  Il  n'admettait  au- 
cune espèce  de  règles,  travaillait  sans  but, 
au  hasard,  et  composait  des  feuilletons  ex- 
travagants, dont  le  titre  sed  faisait  bondir 
Champfleury. 

L'un  des  moins  étranges  s'îiUituIait  : 
Amours  d'un  Grillon  et  dune  Étincelle. 
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On  amena  graduellement  Murger  au 
réalisme  pour  le  fond;  mais  il  resta  poëte 
dans  la  forme,  et  c'est  là  sans  contredit 
une  des  plus  heureuses  transformations  de 
son  talent. 

^  Toute  la  troupe  des  bohèmes  se  rassem- 
blait au  célèbre  café  Momus,  situé  près  du 
journal  des  Débats,  rue  des  Prêtres-Saint- 
Germain-rAuxerrois  *. 

Ayant  adopté  une  salle,  ils  ne  tardèrent 
pas  à  la  rendre  inabordable  au  commun 
des  habitués.  Leurs  allures  excentriques 
effarouchaient  le  consommateur  paisible. 
Ils  versaient  de  Tencre  dans  les  boîtes  à 

*  An  moment  où  nous  traçons  ces  lignes,  il  ya  dis- 
paraître dans  les  démolitions  qui  dégagent  la  vieille 
église.  Bientôt  il  n'existera  plus  que  dans  les  Oeuvres 
ûe  Murger  et  de  Cjiampfleur/. 
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chapelure,  au  grand  scandale  des  joueurs 
de  dominos,  qui  se  noircissaient  les  ongles 
au  contact  du  double-six. 

Tous  les  journaux  de  l'établissement 
devaient  être  apportés  de  grand  matin  dans 
la  salle  des  bohèmes,  et  le  courroux  de  Ro- 
dolphe-Murger  éclatait  d*une  façon  teirible 
quand  on  s'était  permis  d  attenter  à  la  vir- 
ginité de  la  bande. 

Le  garçon  qui  les  servait  devint  idiot 
à  la  Ûeur  de  lage. 

C'est  Rodolphe  lui-même  qui  consigne 
le  bit  dans  ses  œuvres. 

n  n  y  avait  qu'un  seul  jeu  de  tric-trac 
dans  l'établissement.  Champfleury  et  le 
philosophe  Colline  osaient  parfois  Tacca- 
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parer  de  dix  heures  du  matin  à  minuit»  ré* 
pondant  à  ceux  qui  le  demandaient  : 

«  —  Le  "trie-trac  est  en  lecture,  qu'on 
repasse  demain  I  » 

De  jour  en  jour  s'accumulèrent  les 
griefs  du  maître  du  café.  Ces  griefs  sont 
énumérés  dans  le  onzième  chapitre  de  la 
Vie  de  bohème. 

A  cette  époque,  c'est-à-dire  en  i  844, 
Murger  était  rédacteur  en  dief  d'une 
feuille  aussi  obscure  qu'indigente,  appelée 
le  Moniteur  de  la  Mode. 

11  y  insérait  des  nouveiies  gratis,  et  ses 
amis  inXrîguaient  pour  avoir  le  même  hon- 
neur. 

Mais  il  n'y  avait  point  assez  de  place. 
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Il  fallut  créer  une  succursale  appelée  le 
Castor f  journal  des  chapeliers,  que  Mur- 
ger  orna  de  la  copie  des  bohèmes  *. 

Or,  le  maître  du  café  Momus  ayant  refusé 
de  s'abonnera  la  nouvelle  feuille,  a  H.  Ro- 
dolphe et  sa  compagnie  appelaient  tous 
les  quarts  d'heure  le  garçon  et  criaient  : 
Le  Castor  !  apportez-nous  le  CasUn^  !  » 

Bon  gré,  mal  gré,  Testaminet  dut  pren- 
dre un  abonnement. 

Ce  fut  le  premier  grief;  il  devait  cire 
suivi  de  bien  d'autres. 

a  Le  peintre  bohème  Ifarcel,  oubliant 
qu'un  café  est  un  lieu  public,  s'est  pcr- 

*  Le  Castor  mourut  parce  qa*on  n*y  parlait  pas  de 
ebapeaux. 
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mis  d'y  transporter  son  chevalet,  sa 
boîte  à  peindre  et  tous  les  instruments  de 
son  art.  U  pousse  même  rinconvenance 
jusqu'à  y  appeler  des  modèles  de  sexes 
divers. 

«  Suivant  l'exemple  de  son  ami, 
M.  Schaunard  parle  de  transporter  son 
piano  dans  rétablissement,  et  n*a  pas 
craint  d'y  faire  chanter  en  chœur  un  mo- 
tif tiré  de  sa  symphonie riw/ÏMence  dubleu 
dans  les  arts.  En  outre,  M.  Schaunard  y 
donne  des  rendez-vous  à  une  dame  qui 
s'appelle  Phémie,  et  qui  a  toujours  oublié 
son  bonnet. 

«  Non  contents  de  ne  faire  qu'une  con- 
sommation très-modérée,  ces  messieurs 
ont  essayé  de  la  modérer  davantage.  Sous 
prétexte  qu'ils  ont  surpris  le  moka  de  l'é- 
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tablissement  ea  adultère  avec  la  chicorée, 
ils  ont  apporté  un  filtre  à  esprit-de-vin,  et 
rédigent  eux  mêmes  leur  café,  qu  ils  édul- 
corcnt  avec  du  sucre  acquis  au  dehors  à 
bas  prix,  ce  qui  est  une  insuUe  faite  au  la- 
boratoire. 

«  Corrompu  par  les  discours  de  ces 
messieurs,  le  garçon  Bergami  (ainsi  nommé 
à  cause  de  ses  favoris),  oubliant  son  hum- 
ble naissance  et  bravant  toute  retenue, 
s*est  permis  d*adresser  à  la  dame  du  comp- 
toir une  pièce  de  vers  dans  laquelle  il 
Texcite  à  loubli  de  ses  devoirs  de  mère 
et  d*épouse.  Au  désordre  du  style,  on  a 
reconnu  que  cette  lettre  avait  été  écrite 
sous  rinûuence  de  M.  Rodolphe  et  de  sa 
littérature*.  » 

'  Vie  ie  bohème^  page  iM  et  suivantes* 
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Or  ceci  est  uiie  grave  erreur.  Nous  de- 
vons laver  Murger  de  Tinculpation. 

L'audacieux  Bergami  n'avait  ouvert  son 
cœur  à  de  criminelles  espérances  qu'après 
avoir  prêté  Foreille  aux  discours  de  Jean 
Journet.  Celui-ci,  reçu  malheureusement 
au  milieu  de  la  société  bohème,  cherchait 
à  y  développer  le  fouriérisme  dans  ses  plus 
erotiques  applications. 

Cefut  à  quelque  temps  delà  que  Champ- 
fleury  trouva  Tapôtre  prêchant  aux  genoux 
de  Mariette. 

Nous  ne  reproduirons  pas  une  seconde 
fois  le  scandale  d^  Tanecdote  *. 

Bref,  le  café  Momus,  affligé  pendant 
*  Voir  la  biographie  de  Champflenry,  page  82. 
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quatre  ou  cinq  ans  de  la  présence  des  bo- 
hèmes, perdit  toute  sa  clientèle.  A  la  Ré- 
volution de  1848,  H.  Louvet,  sou  patron, 
fut  à  deux  doigts  de  la  ruine. 

Rodolphe  et  sa  bande  eurent  des  re- 
mords. 

Après  avoir  perdu  rétablissement,  ils 
cherchèrent  à  y  ramener  la  foule,  et 
Champfleury,  pour  arriver  à  ce  but,  trouva 
dans  son  imaginative  une  rubrique  mep- 
veilleuse. 

11  faisait  alors  partie  de  la  rédaction  de 
.  V Événement  et  de  celle  du  Corsaire. 

Tout  à  coup  ces  deux  journaux  an- 
noncent, dans  les  nouvelles  diverses,  que, 
chez  M.  Louvet,  propriétaire  du  café  Mo- 
mus,  ou  a  découvert,  au  fond  d'un  grc- 
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nier,  deux  vieilles  malles,  toutes  pleines 

de  manuscrits  de  Tauteur  de  Faublas.        i 

Les  autres  feuilles  parisiemies  rcprodui-  j 
scnl  le  canard  avec  le  plus  magnifique  en-  i 
semble.  Tous  les  libraires  affluent  chez 
Momus.  Une  multitude  inouïe  de  curieux  ( 
encombrent  les  salles.  On  y  consomme  du 
malin  au  soir,  et  les  bohèmes,  ^  longtemps 
maudits,  sont  comblés  de  bénédictions*. 

Murger  était  entré  avec  Champfleury  à 
Y  Artiste, oii  Arsène  Houssaye,  compatriote 
de  Tauteur  des  Contes  d'automne,  ac- 
cueiUit  nos  jeunes  écrivains  de  la  façon  la 
plus  sympathique. 

*  M.  Loavet,  depuis,  a  acbelé  bail  cent  mille  francs 
le  café  de  la  Rotonde  au  Palais-RoyaL  II  paye  dix 
mille  écus  à  Tancienue  liste  civile  d'Orléans  rien  que 
puur  avoir  le  droit  de  (;A<ii<c<  dans  le  jardin. 
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Ensemble  toujours  ils  firent  leurs  dé- 
buts au  Corsaire, 

Viremaîlre,  excessivement  fort  sur  le 
chapitre  de  réconomie,  leur  payait  en 
coupons  de  loge  et  en  billets  d'orchestre 
des  articles  où  le  génie  de  M.  Ponsard  était 
complètement  méconnu. 

Les  Scènes  de  la  vie  de  bohème  paru- 
rent pour  la  première  fois  dans  ce  journal, 
au  prix  modeste  de  quinze  fiancs  le  feuil- 
leton. 

Cette  originale  étude,  si  pleine  de  vé- 
rité, si  folle  de  joie,  si  ruisselante  de  lar- 
mes*; ces  pages  où  le  cœur  déborde  de 

'  A  côté  d'une  foule  d*histoires  comiques  et  parfois 
risquées,  il  y  a  des  épisodes  d'uue  seusibiliié  ex- 
quise. Celai  de  Francioe,  la  Joaue  poitrinaire,  ebt  du 
nomlNre. 
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séve,  OÙ  rillusion  chasse  une  réalité  péni- 
ble, oh  la  vive  jeunesse  prend  des  ailes  et 
saute  gaiement  le  fossé  de  la  misère  pour 
gagner  l'avenir  et  Fespérance,  méritent 
en  tous  points  le  succès  obtenu. 

Si  le  lecteur  ne  se  rend  pas  encore  bien 
compte  de  ce  qu'il  faut  entendre  par  la 
vie  de  bohème,  Henry  Murger  va  le  lui 
expliquer  en  quelques  lignes. 

c  La  bohème,  c'est  le  stage  de  la  vie 
artistique;  c'est  la  préface  de  l'Académie, 
de  l'Hôtel'Dieu  ou  de  la  Morgue.  » 

Tput  bmnme  qui  entre  daus  les  arts 
$ans  autre  moyen  d'existence  que  Fart  lui- 
xnéme  sera  forcé  de  passer  par  les  sen- 
tiers  de  la  bohème;  et  beaucoup  de  nos 
contemporains  illuslies  se  rappellent,  en 
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le  regrettant  peut-être,  le  temps  où,  gra- 
vissant la  verte  colline  de  la  jeunesse,  ils 
n'avaient  d'autre  fortune,  au  soleil  de  leurs 
vingt  ans,  que  le  courage,  qui  est  la  vertu 
des  jeunes,  et  que  Fespérance,  qui  est  le 
million  des  pauvres. 

<L  Tous  les  chemins  sont  bous  aux  bo- 
hèmes; ils  savent  mettre  à  profit  jusqu'aux 
accidents  de  la  route.  Pluie  ou  poussière, 
ombre  ou  soleil,  rien  n'arrête  ces  hardis 
aventuriers,  dont  tous  les  vices  sont  dou- 
blés d'une  vertu.  Leur  existence  de  cha- 
que jour  est  une  œuvre  de  génie,  un  pro- 
blème quotidien  qu'ils  parviennent  toujours 
à  résoudre  à  Taide  d'audacieuses  mathé- 
matiques. Ces  gens-là  se  feraient  prêter 
de  l'argent  par  Harpagon,  et  auraient 
trouvé  des  truiTes  sur  le  radeau  de  la  Mé^ 
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duse.  Au  besoin  ils  savent  pratiquer  Tabs- 
tinence  avec  toute  la  vertu  d'un  anachorète; 
mais  qu'il  leur  tombe  un  peu  de  fortune 
entre  les  mains,  vous  les  voyez  aussitôt 
cavalcader  sur  les  plus  ruineuses  fantai- 
sies, ne  trouvant  jamais  assez  de  fenêtres 
par  où  jeter  leur  argent.  Le  dernier  éci; 
mort  et  enterré,  ils  recommencent  à  dîner 
à  la  table  d'hôte  du  hasard,  oà  leur  couvert 
est  toujours  mis,  et,  précédés  d'une  meute 
de  ruses,  bracoimant  dans  .toutes  les  in- 
dustries qui  se  ratlachent  à  fart,  chassent 
du  matin  au  soir  cet  animal  féroce  qu'on 
appelle  la  pièce  de  cinq  francs. 

«  Les  bohèmes  savent  tout  et  vont  par- 
tout, selon  qu'ils  ont  des  bottes  vernies  ou 
des  bottes  crevées.  On  les  rencontre  un  jour 
accoudés  à  la  cheminée  d'un  salon  du 


dby  Google 


HEMBY  MIRGER  71 

monde,  et  le  Icndemaîa  attablés  sous  les 
lonnelles  des  guinguettes  dansanles.  Us  ne 
sauraient  &ire  dix  pas  sur  le  boulevard 
sans  rencontrer  un  ami,  et  trente  pas 
n'importe  où  sans  rencontrer  un  créancier. 
a  Vie  de  patience  et  de  courage,  où  Ton 
ne  peut  lutter  cpie  revêtu  d'une  forte  cui- 
rasse d'indiflérence  à  Tépreuve  des  sots 
et  des  envieux,  où  Ton  ne  doit  pas,  si 
Ton  ne  veut  trébucher  en  chemin,  quit- 
ter un  seul  moment  Torgueil  de  soi-même, 
qui  sert  de  bâton  d*appui;  vie  charmante 
et  vie  terrible,  qui  a  ses  victorieux  et  ses 
martyrs,  et  dans  laquelle  on  ne  doit  entrer 
qu'en  se  résignant  d'avance  à  subir  Tim- 
piloyable  loi  du  Vx  victis*^  !  » 

*  Préface  de  la  Vie  dtf  mème^  page  6  et  snl- 
vantes. 


dby  Google 


f«  HENRY  MURGER 

Dieu  nous  préserve  de  déflorer  par  une 
sèche  et  courte  analyse  le  beau  livre  de 
Henry  Murger.  Deux  adoraMes  types,  des- 
sinés de  main  de  maître,  ont  fait  la  fortune 
de  Fœuvre. 

On  devine  que  nous  parlons  des  por- 
traits de  mademoiselle  Mlmi  et  de  Mu- 
sette. 

En  décidant  Murger  à  écrire  en  prose, 
Champfleury  n'avait  pu,  fort  heureuse- 
ment, lui  communiquer  sa  haine  profonde 
de  la  rime,  et  la  chanson  de  Musette  est 
une  délicieuse  réminiscence  des  pre- 
miers débuts  poétiques  de  notre  héros. 

Nous  étions  bien  heureux  dans  ta  petite  cbambre, 
Quand  ruisselait  la  pluie  et  que  soufflait  le  vent. 
Assis  dans  le  fauteuil,  près  de  Tâire,  en  décembre, 
Aux  Uears  de  tes  yeux  j*ai  rfiyé  bien  souvent 
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La  bouille  pétillait.  En  duaffant  sur  les  ceidres, 
La  bouilloire  chantait  son  refrain  régulier, 
Et  f;iisait  an  orchestre  au  bal  des  salamandres 
Qui  voltigeaient  dans  le  foyer. 

Feuilletant  un  roman,  paresseuse  et  frileuse. 
Tandis  que  tu  fermais  tes  yeui  ensommeilfés, 
Uoi  je  rajeunissais  ma  jeunesse  amoureuse. 
Mes  lèvres  sur  tes  mains  et  mon  cœur  k  tes  pieds. 


Cette  vie  d'amour  sous  la  mansarde,  au 
milieu  de  privations  de  tout  genre,  ne  sé- 
duisit pas  longtemps  la  volage  Musette. 
Elle  disparut ,  laissant  Bodolphe  dans  les 
pleurs. 

Il  la  retrouva  plus  tard ,  couverte  de 
plumes  et  vêtue  comme  une  duchesse. 

Autour  de  son  bras  blanc  une  perle  choisie 
Constelle  un  bracelet  ciselé  par  Froment, 
Et  sur  ses  reins  cambrés  un  grand  chàle  d'Asie 
En  cascades  de  plis  ondule  anistement. 
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Hélas  !  hélas  I  ce  n*est  plus  Muselle ,  et 
les  doux  rêves  d'autrefois  ont  disparu 
sans  reioiu». 


Pour  n\pi,  je  t*aimais  mieux  dans  tes  robes  de  loib, 
Printanière  indienne  ou  modeste  organdi, 
'Atours  Trais  et  coquets,  simple  chapeaa  sans  roile. 
Brodequins  giis  ou  noirs,  et  col  blanc  tout  uni. 

Car  ce  luxe  nouveau  qui  te  rend  si  jol.e 
Me  me  rappelle  pas  mes  amours  disi'arus. 
Et  ta  u*es  que  plus  morte  et  mieux  ensevelie 
Dans  ce  linceul  de  soie  oti  ton  cœur  ne  but  plus. 


Alfred  Vernet,  neveu  du  grand  peintre, 
inspiré  par  la  chanson  de  Musette ,  com- 
posa sur  les  strophes  un  air  chai*maiit. 

Le  judicieux  éditeur  du  passage  de 
rOpcra,  Bernard  1. aile,  consentit  à  publier 
cette  musique ,  mais  à  condition  qu'on  y 
appliquerait  d'autres  paroles. 
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Murgcr,  en  \  849,  travaillail  à  V Événe- 
ment avec  Champfleury*  et  Charles  Hugo. 

Ce  journal  eut  la  primeur  des  Amours 
d'Olivier,  autobiographie  fort  intéres- 
santé  où  notre  héros  donne  indiscrètement 
Dne  foule  de  détails  que  nous  nous  se- 
rions cra  dans  Tobligution  de  (aire. 

On  peut  les  lire  où  ils  se  trouvent. 

Le  Dix  Décembre  publia ,  quelque 
temps  après ,  le  Souper  des  fUrUérailles, 

Dans  les  Scènes  de  la  vie  de  jeunesse, 
on  retrouve  ces  deux  nouvelles,  accompa- 
gucos  de  Christine,  —  du  Fauteuil  en- 

*  rhampfleury  pablia  dans  ce  journal  V Apôtre  Jw 
pi  te,  h  stoire  d'un  monsieur  qui  voulait  charger  Irs 
booioics  en  leur  faisant  ma.iger  des  légumes  ru  Itea 
Ae  ^.avide.  Cette  nouvelle  fait  partie  des  Eice»- 
triquei. 
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chanté,  r-àe  la  Fleur  bretonne ,  et  de 
sept  à  huit  autres  Muettes  pleines  de  fan- 
taisie, de  fraîcheur  et  de  grâce.  On  peut 
leur  adresser  le  reproche  d'être  parfois 
légèrement  immorales,  mais  c'est  d'une 
immoralité  sans  péril  pour  le  cœur.  Si  nous 
pouvons  nous  exprimer  de  la  sorte,  Murger 
a  toute  la  poésie  de  son  ignorance  reli- 
gieuse ,  toute  la  naïveté  de  son  éducation 
faite  au  hasard.  C'est  une  bonne  et  franche 
nature  qui  n'a  point  mûri  au  soleil  des 
croyances,  et  l'on  sent  qu'il  y  a  de  l'hon- 
nêteté dans  sa  démoralisation  même. 

A  l'époque  où  nous  en  sommes  de  son 
histoire ,  Murger  habitait  un  hôtel  garni 
de  la  rue  Mazarine. 

En  quittant  la  Bohème,  Oreste  et  Pylado 
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n'avaient  pas  cru  possible  de  reprendre  le 
ménage  en  commun.  Champfleury  venait 
d'entamer  avec  Mariette  la  désolante  épo- 
pée de  ses  amours ,  et,  comme  la  demoi- 
sdle  avait  légèrement  subi  Tinfluence  des 
prédications  de  Jean  Journet ,  on  croyait 
devoir  la  tenir  en  charte  privée. 

Dans  le  même  hôtel  que  Murger  de- 
meurait le  citoyen  Proudhon. 

L'auteur  de  la  Vie  de  bohème^  cou- 
doyant de  temps  à  autre,  le  long  d'un 
corridor  sombre,  un  homme  qui  rentrait 
avec  une  bouteille  et  un  pain  sous  le  bras, 
ne  devinait  certes  point  le  démolisseur 
fougueux  qui  allait  essayer  bientôt  de  faire 
de  la  société  moderne  un  amas  de  dé- 
combres. 
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Voyant  pres<jue  toutes  les  nuits  de  la 
lumière  chez  ce  personnage,  il  le  pi-enait 
pour  un  artisan  laborieux  qui  sacriiiait  au 
travail  une  partie  des  heures  du  som- 
meil. 

Grande  fut  sa  surprise,  quand  Thomme 
au  pain  et  à  la  bouteille  devint  tout  à  coup 
mi  personnage  en  1848. 

M.  Proudhon  fonda  le  Représentant  du 
peuple. 

Lisant,  mi  soir,  un  numéro  de  ce  jour- 
nal, Murger  y  trouve  un  article  féroce 
contre  finlelligence  et  Içs  lettres. 

Son  voisin  de  chambre  y  déclarait  eu 
propres  termes  qu'un  batelier  du  Tibre  lui 
semblait  préférable  à  Tauleur  des  (hien- 
taies. 
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Cet  article  iudigna  profondémcDt  le 
jeune  boinme. 

Décidé  à  y  répondre  séance  tenaille ,  il 
cherche  sa  plume  et  ne  la  trouve  point". 
En  désespoir  de  cause,  il  s'adresse  au  pro- 
priétaire de  l'hôtel  pour  en  avoir  une. 
Après  cinq  minutes  de  redierches  inutiles, 
celui-ci  D*en  trouvant  pas  lui-même, 
s  écrie  : 

—  Attendez  !  je  vais  monter  chez  mou- 
sieur  Proudhou,  il  y  en  a  toujours. 

—  Bon!  fit  Murger,  ce  sera  plus  drôle! 

Et  la  plume  du  terrible  socialiste  servit 
i  son  éreintement  dans  le  Dix  Décembre. 


*  De  ses  anciennes  mœurs  de  bohème,  Murger  con- 
«ne  encore  aujourd'hui  rhabiUdc  de  travailler  par- 
tool,  excepté  chez  lui. 
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Un  ami  de  notre  héros ,  Antoine  Fau- 
chery,  jeune  littérateur  de  mérite,  qui 
depuis  s*est  expatrié  pour  aller  chercher 
fortune  dans  la  Nouvelle- Hollande* ,  lui 
amena,  un  jour,  Théodore  Barrière. 

Cet  écrivain  dramatique,  séduit  par  la 
lecture  de  la  Vie  de  bohème ,  venait  pro- 
poser à  Murger  de  mettre  son  livre  en 
pièce. 

Déchiqueter  romans  et  nouvelles  pour 
les  recoudre  ensuite,  aux  lueurs  de  la 


*  Il  est.  avec  Murger,  Vitu  et  Banville,  auteur  d'un 
roman  par  lettres  intitulé  la  Résurrection  de  Lazare, 
Publiant  ce  livre  comme  suiie  aux  Amours  dOUvier^ 
l'éditeur  Michel  Lévy  n'accepta  que  deux  signatures 
sur  le  titre;  mais,  dans  la  préface,  Murger  donne  le 
nom  de  ses  autres  collaborateurs.  Nous  signalons  ceci 
au  piraie  Alexandre  Dumas,  comme  principe  élémca- 
(uirc  de  rboiinélctc  de  la  plume. 
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rampe,  est  Tunique  talent  de  messieurs  du 
théâtre.  Seulement  ils  ne  demandent  pas 
toujours  permission  à  l'auteur  d*un  livre, 
et  gardent  pour  eux  le  bénéfice  des  recettes. 

H.  Barrière  eut  plus  de  conscience  que 
la  plupart  de  ses  collègues. 

Henry  Murger  accepta  la  collaboration 
qui  lui  était  offerte,  —  et  les  cinq  actes  de 
la  Vie  de  bohème  furent  p<Nrtés  à  Morin, 
directeur  des  Variétés. 

Tous  les  artistes  du  théâtre  dénigrèrent 
la  pièce  et  lui  prédirent  une  chute  hon- 


EUe  eut  un  succès  pyramidal  *. 

Au  milieu  des  répétitions,  Horin  cessa 

*  Nos  ei-bohéttiens  de  la  rue  des  dnettes  «ssittè- 
rent  à  la  première  représentation,  dans  des  loges  de 
face,  en  babit  noir  et  en  gants  beurre-frais. 
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d'être  directeur,  et  le  spirituel  Thibaudeau 
hii  succéda.  ReiKontrant  Barrière,  le  soir 
même  de  son  installation,  il  lui  dit  : 

—  Vous  avez  une  grande  machine  en 
répétition  chez  moi? 

—  Oui/ la  Vie  debohème. 
—Diable  ! ...  ce  sera  ruineux  à  mont^. 

—  Pourquoi  donc? 

—  La  Bohême,  mon  cher,  la  Bohême! . . . 
J*ai  visité  les  magasins  tout  à  Theure  :  il 
n'y  a  pas  un  seul  costume  hongrois! 

Cet  inteUigent  directeur  était  comme 
ses  artistes,  il  ne  croyait  point  au  succès 
de  l'œuvre. 

Surpris  de  voiries  recettes  se  maintenir 
à  mille  écus  pendant  les  quinze  premiers 
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jcnnrs,  M  Attribua  le  gooflement  de  h  caisse 
à  rbabileté  de  son  admimstration.  Quand 
il  voyait  Murger»  H  s'écriait  en  lui  frap- 
pant sur  l'épaule  d'un  air  protecteur  : 

—  Eh  bien,  jeune  homme ,  vous  devez 
être  content  ;  nous  la  jou(»is,  votre  pièeel 

Deux  mois  après,  M.  Thibaudeau  refusa 
le  Bonhomme  Jadis,  qui  trouva  refuge  à 
la  Comédie-Française.  Aujourd'hui  ce  pe- 
tit chef-d'œuvre  de  Murger  a  cttit  repré- 
sentations bien  comptées. 

Buioz,  après  le  retentissement  de  la  Vie 
de  bohème,  appela  le  jeune  auteur  et  lui 
demanda  un  morceau  (sic). 

Henry  Hurger  lui  envoya  les  premières 
feuilles  du  Payé  laHn. 
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— ^  Qu'est-ce  quô  ça  vous  feît,  dit  Mur- 
gcr,  puisque  vdus  tous  appdesfe  la  Revue 
des  deux  Mondes  ? 

Ce  médiocre  calembour  fit  sourire  l*âù- 
tocrate  qui  ouvre  et  ferme  à  volonté  le 
premier  recueil  littéraire  de  l'époque*  U 
attacha  Murger  à  la  Revue  par  un  traité 
fort  en  règle  et  publia  successivement  le 
Pays  latin,  Adeline  ProW  et  les  Bu- 
veurs d'eau  ^. 


<  Hiehel  Lévjr  a  pabiié  en  volâmes  tout  ee  <!«• 
Marger  a  donné  à  la  Revue  des  Deux  Mondes^  ainsi 
qoe  plosiears  antres  ouvrages  do&t  voiei  les  tftt«B  : 
te  Dessous  du  panier,  —  Ballades  et  Fastaisies,  —  le 
Itoman  de  toutes  tes  femmes,  —  Propm  de  9iU€  el 
Propos  de  théâtre.  Ce  dernier  livre  se  compose  des 
articles  insérés  jadis  dans  te  Cèm(btu 
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Des  critiques  affirimot  qae  Hwger  tt*a 

qu'tme  seule  corde  en  Uttérature,  el  ^ 

cette  eodie  vibre  étemdiement  d'un  hmt 

à  l'autre  de  ses  livrtô. 

Selon  nous,  rien  n'est  plus  injuste  que 
cette  acoisation. 

Les  Buveurs  d'eau  ressemblent  à  la 
Vie  de  bohème  comme  le  drame  ressem- 
ble à  la  comédie.  En  retournant  son  idée 
sous  la  face  sérieuse,  Ifnrger  a  écrit  bien 
réellement  une  owivre  nouvelle,  où  se  ren- 
contrent un  véritable  talent  d'observation 
et  des  aperçus  pbilosophicpies  pleins  de 
profondeur.  La  grand^mère  qiû  descend 
aux  humbles  fonctions  de  fenune  de  mé- 
nage pour  aider  ses  petits-fife  artktes  est 
un  admirable  typeà  la  BàfeaiCy  et  nofisâé* 
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fions  un  romancier  moderne  d'écrire  la 
scène  de  la  falaise,  ^tre  Hélène  et  Antoine, 
plus  dramatiquem^t  cpie  ne  Ta  fait  Mur- 
ger. 

Addine  Protat  est  une  étude  réaliste, 
admirable  de  simplicité  campagnarde  et 
de  peinture  naïve. 

Pour  la  première  fois,  l'auteur  est  d'une 
moralité  scrupuleuse  dans  les  péripéties  et 
dans  le  dénoûment  de  son  œuvre.  Nous 
sommes  de  Tavis  du  journal  suisse  qui 
écrivait  un  jour  : 

«  Henry  Murger  a  été  lessivé  par  la 
Revue  des  Deux  Mondes.  » 

Quant  à  la  Mariette  du  Pays  latin  ^  nous 
prions  Murger  et  Champfleury  de  s'expli- 
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quer  définitivement  sur  ce  déftion  femelle. 

Si  Fernand,  —  comme  tout  porte  i  le 
croire,  —  n*est  autre  que  Murger  lui- 
même,  et  si  les  deux  Mariette  ne  sont 
qu'une  seule  et  même  femme,  nous  féli- 
citons notre  héros  d*avoir  providentielle- 
ment échappé  au  suicide  par  le  poison; 
raab  un  pareil  désespoir  nous  touche  peu. 
L'expérience  de  Pylade  aurait  dû  protéger 
Oreste. 

Henry  Murger  a  le  tort  de  s'endormir 
au  milieu  de  ses  succès  littéraires. 

Qu'il  y  prenne  garde,  le  public  ne  p^- 
donne  jamais  à  ses  écrivains  de  prédilec- 
tion de  ne  pas  lui  donner  tout  ce  qu'il  a 
droit  d'en  attendre. 

Si  notre  héros  ne  mène  plus  la  vie  de 
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bohème,  à  coup  sûr  il  mène  la  vie  de  pa- 
resse. 

Presque  toujours  il  habite  Marlotte,  vil- 
lage situé  à  deux  lieues  de  Fontainebleau, 
tout  au  bord  de  la  splendide  forêt  tant  ai- 
mée de  nos  artistes. 

lÂ,  Hurger  se  transforme  en  gentil- 
homme chasseur. 

11  a  perpétuellement  le  fusil  sur  Fépaule 
et  la  carnassière  aux  flancs.  Demandez- 
lui  ce  qu'il  a  fait  en  littérature  pendant 
Tannée  1856,  il  vous  répondra  : 

—  J'ai  tué  trois  chevreuils,  vingt-neuf 
faisans  et  douze  lièvres. 

'  .  FIW. 
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Au  moment  où  nous  écrivons  la  der- 
nière ligne  de  la  biographie  de  Murger, 
un  huissier  nous  envoie  la  sommation  sui- 
vante : 

«  L'an  mil  huit  cent  cinquante-six,  le 
vingt-neuf  février,  à  la  requête  de  M.  Noël 
Parfait,  ancien  représentant  du  peuple, 
demeurant  aetodlement  à  Bruxelles,  rue 
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d'Assaut,  n*  26,  élisant  domicile  en  ma 
demeure, 

a  J'ai,  Louis-Michel  Drion,  huissier  près 
le  tribunal  civil  de  la  Seine,  séant  à  Paris, 
y  demeurant,  rue  Bourbon-Villeneuve, 
n'9, 

«  Soussigné,  fait  sommation  à  H.  Eu- 
gène de  Hirecourt,  homme  de  lettres,  ré- 
dacteur des  Contemporains,  au  domicile 
de  M.  Gustave  Havard,  éditeur,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  Guénégaud,  n'  15,  où 
étant  et  parlant  à  ce  dernier,  ainsi  dit 
^nous  demandons  pardon  du  style  à  nos 
lecteurs),  qui  s'est  chargé  de  remettre 
cette  copie  audit  sieur  de  Mireœurt, 

«  Et  par  copie  séparée  à  M.  Gustave 
Havard,  éditeur  des  ùmtenvporains. 
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f  D*avoir  à  insérer  dans  h  plus  pro- 
chaine livraison  des  Contemporains,  sui- 
vant les  termes  de  la  loi,  la  réclamation 
ci-après,  à  eux  adressée  le  vingt  janvier 
dernier  par  le  requérant,  et  ayant  trait 
à  un  fait  erroné  q^e  H.  Eugène  de  Hire- 
côurt  a  avancé  dans  le  n«  49  (pages  1 14  et 
1 1 5)  de  sa  publication  : 

«  BrnxeUes,  20  JinTler  1856. 


f  Dans  le  40*  numéro  de  vos  Contempo- 
rains (pages  114  et  115),  je  lis  le  passage  sui- 
vant : 

«  ....  M.  Dumas  réfléchit  que  Bruxelles 
f  donne  asile,  dans  ses  murs,  à  bon  nombre 
«  de  littérateurs  républicains  sans  ouvrage  : 
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c  — Corbleu!  Toilà  mon  affaire!  Esqinros  et 
f  Noël  Parfait  puiseront  dans  ma  bourse, 
f  mangeront  à  ma  table  et  me  feront  de  la 
f  copie.  Partons  pour  Bruxelles  ! 

c  Hélas  !  Isaac  Laquedem,  premier  produit 
«  de  la  collaboration  démocratique  et  sociale 
c  de  ces  messieurs,  brouille  M.  Dumas  aveo 
«  le  ComtitutUmneL  ....  » 

«  Vous  avez  été  mal  rens^gné,  monteur; 
je  ne  suis  pour  rien,  absolument  pour  rien, 
dans  le  roman  à'Isaac  Laquedem,  et  je  puis 
TOUS  certifier  que,  pas  plus  que  moi,  mon  ami 
Esquiros  n^y  a  participé. 

c  II  vous  faut  donc  restituer  i  M.  Alexan- 
dre Dumas  tout  le  mérite  de  cette  belle  œoyrb, 
que  je  qualifie  ainsi»  non  pour  vous  contre- 
dire,  mais  pour  vous  bien  prouver  qu'à  son 
égard  j'ai  le  droit  d'être  impartial. 

«  Une  fois  déjà,  monsieur,  dans  votre  bio- 
graphie de  M.  Théophile  Gautier,  il  vous  avait 
plu  de  &ire  intervenir  mon  nom  ;  je  m'abs- 
tioB  «krs  de  rédam»  cosàxe  vos  erreurs. 
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pane  fpie  tous  vous  contentiez  de  me  prêter 
du  ridicule*;  mais,  aujourd'hui  que  vous 
m'attribuez  un  honneur  qui  ne  m'appartient 
pas,  je  nie  crois  obbgé  de  rompre  le  siletee 
qae  je  gardais  depuis  quatre  ans  dans  ma  re- 
traite forcée. 

€  KoEL  Parfait,  t 

«  Leur  dédaraat  que,  faute  de  satîs&ire 
à  la  présente  sommatioD,  le  requérant  se 
pourvoira  ainsi  qpi*il  avisera. 


*■  !(oa8  avons  dit,  page  65  de  la  notice  consacrée  à 
rumr  dé  MademiuUe  (kMai^h^  «  (|i*ine  destinée 
fatale  contraignait  Noél  Parfait  à  joner  jMrtout,  même 
eu  politiqoe,  le  rdie  de  donblore.  >  SI  Tex-représen- 
tant  da  peuple  prend  cette  vérité  poar  aa  ridicule, 
U  éfl  a  le  droit.  Nofls  auHons  pu  ajoater  qoMl  est 
moiHé  ane  seule  fois  à  la  tribune,  le  jour  de  k  dis- 
cassion  da  projet  de  loi  dMmpôt  sar  les  chiens,  poir 
demander  qa*on  exenipt&t  le  chien  tavant  de  la  uie. 
Cesi  là  tout  l'historique  de  sa  carrière  parlemen- 
taire. 
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c  A  ce  que  H.  Eugène  de  Hirecourt 
n'en  ignore,  je  lui  ai,  en  parlant  comme 
des»us,  laissé  cette  copie. — Coût,  ^francs 
quarante-cinq  centimes. 

n  Signé,  Drior.  » 

Voilà  bien,  monsieur  Noël  Parfait,  toute 
votre  prose  et  toute  celle  de  votre  huissier. 
Maintenant  voici  ce  que  nous  avons  à  ré- 
pondre. 

Esquiros  et  vous  travaillez  dq>uis  dnq 
ans  pour  le  noir  mousquetaire. 

Pendant  son  séjour  à  Bruxelles,  vous 
étiez  logés  dans  sa  maison,  vous  mangiez 
à  sa  table. 

De  funestes  destins  politiques  vous  ont 
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jetés  SOUS  sa- dépendance,  et,  au  lieu  de 
faire  im  honnête  commerce  de  vins, 
comme  H.  Caussidière  à  Londres,  yqus 
faites  un  détestable  et  répréhensible  onn* 
merce  de  plume. 

1 11  faut  vivre  »,  direz-vous,  comme  le 
disait  tout  à  l'heure,  en  tête  de  ce  petit 
livre,  M.  Hippolyle  Auger. 

Non  vraiment,  il  ne  faut  point  vivre 
ainsi,  messieurs  ! 

Cherchez  le  pain  quotidien  dans  quel- 
que industrie  honorable,  et  ne  vendez  pas 
au  brocanteur  littéraire  ce  que  Dieu  vous 
a  donné  de  talent  et  d* esprit.  Nous  re- 
grettons que  U.  Dumas  vous  tienne  par 
la  &mine  et  vous  engage  dans  de  fausses 
démarches  ;  mais  Isaac  Laquedenit  cette 
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BELLE  ŒUVRE,  est  bien  de  vous,  n'en  dé- 
plaise  à  Thuissier  Drion  et  à  son  grimoire 
Le  fait  est  de  notoriété  publique,  et  nous  J 
en  avons  €u  la  confirmation  directe  P^^  /  i 
une  personne  liée  de  fort  près  à  M,  Es-  ^  '^ 
quiros.  •  ^ 

Donc,  nous  ne  rétractons  pas  une  ligQ^.,  ^ 
de  ce  que  nous  avons  affirmé.  ^ 

EUGENE  DE  MlfîEGOURT.         | 
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EN  vgNTE  CH£Z   LB  «É«B  UBRAIRK 

CONFESSIONS 

DE  MARION  DELORME 

PAR  eugénI  de  mirecourt 

€0  livraiions  ï  Î5  centimes ,  avec  gravarei. 
18  fr.  Toarrage  complet  par  la  poste. 


Paris.  —  Typ.  de  Gahtet  et  Cte,  nie  Gtt-1«-C«ar,  7. 


dby  Google 


dby  Google 


ÎFlUï^COg   WET 


/«^' .A- .**!»'.  .'7  f,  ■  .     W  ■ 


dby  Google 


y 


/.  .. 


dby  Google 


dby  Google 


LES  CONTEHI^ORAIHS 


FRANCIS  WEY 
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D'UNE  LETTRE  A  EUGÈNE  SUE 

PAR 

EUGÈNE:  DE  MIBEGOURT 


PARIS 

GUSTAVE  HAVARD.  ÉDITEUR 

BOQLITAAO  01  tÉBASTOPOL 

rifd  poche  ^ 

L'AitMr  1  rAdilMT  M  réMTPMt  tttM  droit*  <•  taproiatilM 

1858 
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A  H.  EUGÈNE  SUE 


Parif ,  6  octobre  iS55» 
MOASIEim  ET  GRAND  SoCULISTE, 

Vons  aves  emprunté  tes  colonne 
d'oQc  gazette  savoyarde  pour  y  insé- 
rer» au  siqietde  vetreinografAiet  «le 
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réfutation  très- violente,  si  j'en  crois 
lès  bruits  qui  circulent. 

11  est  fâcheux  que  cet  article,  signé 
de  vous,  ne  soit  point  encore  entre 
mes  mains.  J'aurais  eu  grand  plaisir, 
je  vous  le  jure,  à  le  communiquer  à 
mes  lecteurs. 

Toutefois,  ils  n'y  perdront  rien  pour 
attendre. 

Puisque  les  journaux  où  vous  dai- 
gnez me  combattre  ne  peuvent  passer 
la  frontière ,  il  se  trouvera  bien  à 
Chambéry^  ou  dans  quelque  autre 
vMe  deç  États  sardes,   un  honnête 
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homme,  ami  des  saines  deciriiieSyiqui 
enverra  chez  mon  éditeur,  bien  inytf- 
térieusement  et  sous  enieléppe,  ?os 
lignes  agressives  »  afin  que  je  puisse 
en  prendre  connaissance. 

Je  compte  même,  il  feiii  l'avouer, 
sur  le  présent  avis  pour,  obtenir  pitto 
sûrement  et  plus  vite  Tapkicle  dontU 
est  question.:    ^         ^      "  ; 

Mais,  entre  nous,  la  main  sur  h, 
conscience,  quel  peut  être,  monsieur, 
le  sujet  df  yoUîe.  çoRte  et  .d0\vo9 
plaintes? 

Attiendiez-yôus  mes  louange») 
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PensMz^vous  ^fon  j'aâaûs  àh^r  vos 
lines  ùtvpmA  des  modèles  de  bon 
geûteldebeauflifte? 

Me  jugiez-vous  asôez  ttoride,  ou 
assez  indifférent  aux  intérêts  de  la 
Biorale,  au  repos  de  la  France,  pour 
no  pas  attaquer  vos  funestes  et  déplo- 
rables oiuvres? 

De  telles  illusions  ne  pottviîent, 
ions  aucun  prétexte,  tous  traverser 
Tesprit. 

Alors,  pottropioi  me  rendre? 

Est-ce  pour  démentir  des  faits?  Je 
prouverai  l'iftitbentîo^  de  totta  ceux 
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que  votre  biographie  renferme.  Est- 
ce  pour  établir  la  siofiérité  de  vos 
convictions?  Hélas  !  vous  n'y  arriverez 
point  I  Votre  existence  tout  entière  est 
là,  derrière  vous,  comme  un  rocher 
qui  vous  écrase. 

Il  me  faut  cet  article  savoyard,  il 
me  le  feut  à  tout  prix. 

Mes  lecteurs  sont  en  éveil,  il  n'y  a 
plus  à  8*en  dédire. 

Comment  se  fait-il,  monsieur,  que 
vous  n'ayez  pas  eu  le  courage  de  me 
l'envoyer  vous-même? 
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Prenez  garde!  on  dira  que  vous 
craignez  la  riposte. 

Depuis  quinze  jours  et  plus,  j'ai 
écrit  une  lettre  fort  pressante  au  ré- 
dacteur en  chef  de  la  Gazette  de  Sa- 
voie,  pour  obtenir  de  lui  le  texte  de 
votre  réfutation. 

Nécessairement  il  en  a  connais- 
sance. 

Lui  commandez-vous  de  faire  le 
mort  et  de  ne  pas  accéder  à  ma  rt^- 
quète? 

Vous  le  voyez ,  je  joue  cartes  sur 
table. 
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II  serait  trop  curieux  que  vous 
eussiez  la  prétention  de  me  cacher  1^ 
vôtres,  et  de  me  réfuter  à  la  sourdine, 
à  cinq  ou  six  cents  kilomètres  de  dis- 
tance. 

Même  en  écartant  le  roi,  par  prin- 
cipe, vous  gagneriez  trop  aisément  la 
partie. 

Soyez  bien  convaincu,  monsieur  et 
grand  socialiste,  de  la  résolution 
ferme,  tenace,  inébranlable,  que  j'ai 
prise  de  longue  date,  et  à  laquelle  je 
ne  renonce  pas,  de  démasquer  tous 
les  apôtres  du  mensonge,  et  de  ne  ja- 
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mats  leur  hmQv  le  dernier  mot»  quoi 
qu'il  Qd'du  coûte. 
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Inexorable  défaut  les  positions  dues  a« 
cbarlatarnsme^  devant  les  dusses  ^oires^ 
établies  sur  Texploitation  ou  sur  de  lâches 
manœuvres  politiques,  nous  aimons  à  cher- 
etier  le  vrai  talent  dans  Tombre  ou  dans  le 
silence  du  travail. 

S*il  noos  est  donné  parfms  d*altîrer  le 
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regard  sur  des  hommes  qui  ont  dédaigné 
de  battre  eux-mêmes  la  caisse  à  leur  bé- 
néfice, et  si  nous  arrivons  à  leur  gagner  la 
sympathie  de  nos  lecteurs,  nous  sommes 
heureux  d'une  action  qui  fait  dire  de 
nous  : 

«  11  critique  ceux  qu'il  pourrait  crain- 
dre; il  ne  loue  que  ceux  qu'il  estime.  » 

Plus  ou  moins  applicables  à  un  certain 
nombre  de  nos  Contemporains,  ces  ré- 
flexions le  sont  tout  à  fait  au  littérateur 
sur  lequel  nous  appelons  aujourd'hui  l'at- 
tention. 

Francis  Wey  est  d'origine  allemande. 

Son  bisaïeul,  bourgmestre  d'une  ville 
du  Palatinat,  fut  banni  h  la  suite  de  Ten- 
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treprise  de  Loavois.  Il  chercha  refuge  en 
France.  Accompagné  de  plusieurs  de  ses 
parents,  il  vint  s'établir  dans  la  capitale  de 
la  Franche-Comté. 

Le  commerce  avec  les  Indes  enrichit 
bientôt  cette  funille. 

Peu  de  temps  avant  89,  le  grand-père 
de  Francis,  victime  de  la  sotte  jalousie  du 
parlement  bisontin,  et  menacé  de  perdre 
en  dernier  ressort  un  procès  ruineux,  re- 
coumt  à  rintervention  royale.  M.  de  Ma- 
lesherbes  lui  obtint  une  ai»lienee  de 
Louis  XVI. 

Infirmant  d'un  trait  de  plume  Tarrêt  de 
la  cour,  le  monarque  fit  triompher  le  bon 
droit. 
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Ma»  bieotôt  le  pillage  révôliHicaflairs 
absorba  ce  que  n'avait  pu  saisir  la  dii- 
cane. 

Le  chef  de  la  maison  Wey  (ut  dépouillé 
de  ses  biens  et  jelé  dans  les  cachets.  Du 
des  oncles  de  Francis  et  sea  graad*|>ère 
maternel  périrent  sous  la  hache  de  la  Ter- 
reur. 

Au  retoiff  des  émigris,  la  famîHe  ne 
conservait  phis  que  de  médiocres  débris 
de  son  andenne  q)ulenee.  Elle  n'en  rou* 
vrii  pas  moim  son  ^lon,  et  Francis  enfant 
put  entrevoir,  dans  le  cercle  intmie  de  sa. 
grand'mère,  quelque  chose  du  ton  char- 
mant du  dix-huitième  siècle. 

Cela  contribua,  comme  on  peut  ie 
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croire,  à  eninoner  ses  aspirations  et  ses 
goûts  hors  de  la  spl^ire  des  idées  commer- 
ciales. 

Il  naquit  à  Besançcm  le  12  août  1812. 

A  rage  de  trois  ans,  il  (ut  sauvé  des 
roues  d'une  voiture  qui  allait  Técraser  par 
rillustre  sœur  Marthe  Biget,  cette  héroïne 
chrétienne,  décorée  d'une  foule  d'ordres 
sous  r  Empire,  et  à  laquelle  les  rois  légi- 
times, à  leur  retour,  accordèrent  le  droit 
de  grâce. 

Le  hasard  donna  pour  maître  d'écriture 
â  Tenfant  une  sorte  de  Caligula  pédagogi- 
que, nonuné  lepère  Voinin,  qui  eut  succes- 
sivement sous  son  impitoyable  férule  le 
{)ère  de  Francis  d'abord,  puis  Francis  lui- 
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mçrae,  et,  entre  ces  deux  générations, 
Charles  Nodier. 

Celui-ci,  plus  tard,  observant  la  res- 
semblance de  récriture  de  son  jeune  com- 
patriote avec  la  sienne,  s'écria  : 

—  Bravo!  Le  père  Voinin  m'a  sou- 
vent... trop  souvent  donné  des  verges. 
Hais,  en  revanche,  il  me  rend  aujourd'hui, 
sans  le  savoir,  un  fier  service  ! 

On  était  alors  possédé  de  la  manie  des 
autographes. 

Francis  confectionna  tous  ceux  qu'on 
demandait  au  célèbre  académicien. 

Notre  héros  fut  envoyé  au  coîlcgo  de 
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Poligny,  petite  ville  assez  pittoresque  du 
Jura. 

Le  système  d'éducation  de  eet  établis- 
sement fantastique  était  assez  baroque 
pour  être  résumé  en  quelques  lignes. 

Administré  par  des  abbés,  le  pension- 
nat avait  pour  proviseur  un  jeune  prêtre, 
qui,  ne  pouvant  se  consoler  de  ne  point 
être  colonel  de  cavalerie»  tâchait  de  se  faire 
illusion  à  cet  égard. 

11  disait  la  messe  en  poiles  à  récuyëre 
et  courait  à  cheval  comme  un  centaure. 

Parfois  il  lui  prenait  fantaisie  de  con- 
duire son  armée  de  collégiens  dans  les 
montagnes.  On  préparait  des  fourgons,  e 
tout  8*ébranlait. 
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yne  musique  militaire  précédait  le  cor* 
tégè. 

Éperonnant  sa  mcmture,  le  proviseub 
trottait  à  côté  comme  un  chef  de  brigade. 
II  avait  donné  Tordre,  avant  le  départ,  de 
dessiner  avec  du  fusain  de  magni  tiques 
moustaches  sous  la  lèvre  de  chaque  éco- 
lier. 

Cœur  ardent,  esprit  gracieux,  mais  ori- 
ginal à  Fexcès,  Tabbé  Reflay  de  Salignan 
professait  un  mépris  superbe  pour  les  étu- 
des classiques. 

S'agissait-il  de  poésie,  notre  proviseur 
envoyait  paître  Racine  fîls,  et  même  Ra- 
cine père. 

Il  menait  ses  élèves,  une  belle  nuit,  par 
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un  défilé  sombre,  en  face  des  Alpes  etf  da 
Mont-Blanc.  Tout  était  combiné  pour  ar- 
river à  l'heure  où  les  premiers  rayons  da 
soleil  perçaient  les  blanches  vapeurs  des 


Chacun  se  mettait  à  genoux;  on  enta- 
mait la  prière,  et  Tabbé  la  couronnait  par 
un  beau  discours. 

Une  fois,  il  éprouva  le  besoin  de  donner 
à  ses  élèves  une  maison  de  campagne. 

U  acheta  donc  une  sorte  de  ravin,  un 
bois,  des  prés,  le  tout  au  revers  d'um 
roche,  et  dominé  par  une  masure  à  nicher 
des  vautours.  Ce  terrain  une  fois  acquis, 
et  à  très-bon  compte,  vu  qu'on  le  jugeait 
impraticable,  il  donna  trois  mois  de  con^ 
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à  Ses  élèvQB,  pour  créer  des  terrasses  et 
rebâUr  la  maison. 

L'Université  grondait,  mais  elle  n'em- 
pêchait rien. 

• 
Du  reste,  aussitôt  qu'on  annonçait  Tar- 

rivée  des  inspecteurs,  Tabbé  se  présentait 
dans  les  classes,  rappelait  aux  élèves  tout 
ce  qu'il  avait  fait  pour  les  rendre  heureux, 
et  leur  demandait^  en  retour,  deux  ou 
trois  semaines  de  travail  acharné  pour  sau- 
ver rhonneur  de  rétablissement. 

La  reeonnaissance  enfantait  des  pro- 
diges. 

Après  sept  ou  huit  ans  de  celte  éduca- 
tion aventureuse,  Francis  Wey  se  trouvait 


dby  Google 


FRANCIS  WEY.  C 

tout  juste  de  force  à  entrer  en  cinqnièbie 
dans  un  collège  royal. 

Or  il  venait  de  terminer  sa  seconde. 

Comme  il  dénichait  assez  bien  les  ai- 
gles, appliquait  le  coup  de  poing  avec  pré- 
cision, vidait  d'un  seul  trait  une  bouteille, 
et  bâtissait  proprement  un  pan  de  mur,  il 
croyait  n*avoir  plus  rien  à  apprendre. 

Sa  famille,  qui  n  était  pas  d'humeur  à 
laisser,  faute  d'hoirs  mâles,  s'étândre  une 
dynastie  commerciale,  âgée  de  plus  de 
cent  ans,  le  condamna  tout  aussitôt  \  ali- 
gner des  chiffres. 

Notre  sauvage  élève  de  Polîgny,  cloîtré 
dans  la  fabrique  paternelle,  regretta  ses 
îWnees  de  bdième. 
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Échappant  quelquefois  à  son  esclavage, 
il  courait  chercher  lombre des  forets  ou 
la  solitude  des  rochers.  L'aspect  de  la  na- 
ture avait  pour  lui  des  charmes  indicibles. 

Par  malheur,  on  ne  lui  permettait  pas 
de  la  contempler  souvent. 

Quinze  mois  s'écoulèrent  de  la  sorte, 
mais  si  lents  et  si  tristes,  que  la  santé  du 
jeune  homme  s'altéra. 

Chaque  jour  il  s'effrayait  de  plus  en 
phis  du  vide  creusé  dans  son  âme  par  la 
carrière  qu'on  lui  avait  choisie.  Prenait-il 
un  livre,  écoutait-il  de  la  musique,  ébau- 
chait-il un  dessin,  la  tristesse  s'envolait 
comme  par  enchantement. 

Francis  comprenait  qu'on  fût  prélre, 
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soldat,  magistrat,  professeur  et  méœs  bri- 
gand  romantique,  à  la  façon  de  Charles 
Morr  ou  des  paladins  de  FArioste. 

Mais  ridée  de  s'atrophier  eiîlre  une 
copie  de  lettre  et  des  machines  lui  donnait 
la  fièvre. 

Envoyé  à  Paris,  en  novembre  1830, 
afin  de  concourir  pour  TËcole  centrale  des 
manufactures,  il  résolut  de  se  soustraire  à 
des  projets  de  famille  diamétralement  en 
opposition,  avec  ses  rêves  poétiques. 

Le  séjour  de  la  capitale  attisait  en  lui  la 
soif  ardente  des  occupations  intellectuelles, 
sans  toutefois  lui  iuspirer  encore  l'auda- 
cieuse ambition  de  chercher  une  place 
parmi  ces  esprits  d*âite^  qu'il  entrevoyait 
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comme  des  demi-dieux  sur  les  cimes  d'un 
Parnasse  inaccessible. 

En  ce  temps-là  florissait  une  jeunesse 
qui  prenait  y  en  hiver,  dès  après  midi, 
la  queue  des  Italiens,  avec  un  morceau 
de  pain  dans  sa  poche  pour  Theure 
du  dîner. 

Grâce  à  Fargent  qu'il  dérobait  à  ses  re- 
pas, Francis  entendit  les  chefs-d'œuvre  de 
Mozart,  de  Gluck.  d'Haydn,  de  Beethoven, 
de  Rossini  et  de  Meyerbeer. 

n  sortait  des  Bouffes  ou  de  TOpéra  la 
(été  meublée  de  la  partition  ;  il  la  ré[ïétait, 
en  errant  le  long  des  rues  désertes,  ne 
dormait  pas  afin  de  mieux  la  retenir,  et  la 
chantait,  le  lendemain,  paroles  et  musique, 
tt  SOS  camarades  de  TÉcole  centrale, 
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Peu  (l'écri vains  modernes  ont  une  édu- 
cation musicale  supérieure  à  la  sienne. 

A  vingt  ans,  Francis  ignorait  jusqu'à 
r existence  du  métier  littéraire. 

Classant  le  goût  d'écrire  parmi  les  tra- 
ditions perdues  de  Tancien  régime  et  les 
nobles  distractions  d'une  société  morte,  i! 
ne  connaissait  que  de  vieux  livres.  Ja- 
mais il  n'avait  ouï  parler  de  Victor  Hugo, 
et  il  pensait  que  Nodier,  dont  les  jeunes 
étudiaùts  vantaient  les  bals  joyeux,  était 
utfcoriseirier  d'État. 

Mais,  en  dépit  de  son  ignorance,  il  û- 
îiît  par  éèrîre  d'instinct,  comme  fleuris- 
sent les  arbres,  qtiand  le  soleil  les  échauffe 
et  «quand  )a  sève  a  monté» 
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Le  choléra  de  1832  amena  le  liceacie- 
ment  de  FÊcole  centrale. 

Francis  alla  passer  quelques  mois  en 
Touraine  chez  un  de  ses  cousins,  H.  Ba- 
cot  de  Romand. 

Il  trouva  là  des  conseils  et  des  livres, 
des  traditions  et  des  exemples. 

Contemplant  les  vieux  châteaux,  dissé- 
minés sur  les  rives  de  ]a  Loire  et  du  Cher, 
il  eut  une  première  intuition  de  Tart  et  de 
la  légende,  et  regagna  la  capitale  avec  un 
manuscrit  en  poche. 

Mais  comment  arrivera-t-il  à  obtenir 
pour  son  œuvre  les  honneurs  de  la  publi- 
cité? 
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Quelques  amis  lui  donnent  Tadresse  de 
Mécène. 

En  1832,  Mécène  habitait  une  cliam- 
bre  garnie  sous  les  combles  du  Palais- 
Royal. 

Par  saint  Jacques!  il  ËJlait  le  voir, 
coiiTé  de  la  casquette  de  Buridan,  peigné 
en  grève,  et  vêtu  d*un  triomphant  pour- 
point de  velours  de  coton  ! 

Mécène  s'appelait  Achille  Ricourt. 

II  était  entouré  d'une  cohorte  déjeunes 
écrivains,  qui  rédigeaient  avec  lui  V Ar- 
tiste. 

—  Voyons,  parle,  enfant.  Que  veux-tu 
de  noosY  demanda-t-il  à  Wey,  tout  ahuri 
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de  se  trouver  souckdnemeni  an  i^iHeu 
d*u  ne,  société  de  l'aspect  le  plus  moyen 

âge. 

On  vit  qu'il  s'agisçait  d'une  demande 
d'insertion  dans  le  journal. 

Mécène  campa  Taspirant  sur  un  tabou- 
ret trop  haut,  prit  le  manuscrit,  entama 
la  lecture  avec  une  gravité  burlesque,  e,*. 
la  mystification  commença. 

Le  malheureux  Francis  était  sur  les 
épines. 

Chacun  jetait  son  lardon  spu^forme  de 
louange  excessive. 

Un  de  ces  grands  littérateur^  surtout, 
visage  plein  de  bouffissure  et  de  milice, 
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houspillait  le  patient    avec    porsislaiice. 

—  Janin,  disait  Ricourt,  ne  trouves  (n 
pas  qu'il  y  a  du  Balzac  là-dedans? 

—  Du  Balzac?  répondait  Tautre;  ah! 
mon  cher,  c'est  bien  pis  ! 

—  Tu  as  l'accent  de  Nodier,  dit  Ricourt 
à  Francis;  lu  dois  être  de  Besançon.  Ccm- 
nais-tu  Charles  Fourier  *  ? 

—  Sa  grand'mère  et  une  de  mes  tantes 
étaient  cousines,  répondit  notre  héros  avec 
candeur. 

El  Janin  de  s'écrier  : 
«  Monsieur,  je  suis  bâtard  de  votre  apothicaire  !  » 
Parmi  ces  illustres   Gaudissarls  de  la 

'  Le  grand  prêtre  du  phalanstère  était  lui-même 
Fraoc-Comtois. 
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littérature  romintique  se  prélassait  Gus- 
tave Planche. 

Francis  le  vit  quitter  son  siège  et  se  pro- 
mener, d*un  bout  de  la  chambre  à  Tautre, 
avec  une  impatience  nerveuse,  écrasant 
sous  le  poids  d'une  pantomime  expressive 
notre  malheureux  novice  littéraire,  qui 
songeait  sérieusement  à  prendre  la  fuite 
et  à  laisser  entre  les  mains  de  Ricourt  le 
corps  du  délit. 

Hais  il  fut  retenu  par  ces  paroles  solen- 
nelles de  Mécène  : 

—  Ta  machine  est  exécrable,  et  nous 
serons  obligés  de  passer  la  nuit  à  la  rc- 
meUre  sur  pied.  N'importe,  elle  passera  ! 

Deux  jours  après,  F  Artiste  imprimait 
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celte  machine,  sans  y  changer  uu  seul 
mot.    ' 

Ce  premier  triomphe,  semé  de  déboi- 
res, décida  de  l'avenir  de  Francis  Wey. 

Son  père  eut  beau  lui  intimer  Tordre 
de  quitter  Paris,  sa  vocation  hii  avait  coûté 
trop  de  peine  à  trouver,  pour  qu'il  y  ra* 
nonçàt.  Il  ne  se  sentit  pas  le  courage  de 

l'obéissance. 

Besançon  lui  coupa  les  vivres. 

Ici  commence  pour  lui,  comme  pour 
tant  d'autres,  une  période  inouïe  de  luttes, 
de  travail  et  de  misère. 

Logé  dans  un  galetas,  au  bout  de  la 
rue  de  Cléry,  l'intrépide  jeune  homme  se 

3 
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livre  au  travail  nuit  et  jour,  prenant  à  la 
fois  connaissance  des  auteurs  classiques  et 
des  écrivains  modernes.  Il  travaille  au  lit, 
afin  d'économiser  le  bois,  et  broche,  pour 
vivre,  quelques  articles,  destinés  à  un  obs- 
cur recueil,  intitulé  la  Dominicale,  où  il 
publie  une  série  de  monographies  sur  les 
paroisses  de  Paris. 

Wey  rencontre  là  souvent  un  confrère, 
plus  novice  que  lui  peut-être  encore,  et 
plus  pauvre. 

Ils  se  pai  tagent  les  rares  écus  de  la  Do- 
minicale. 

Sans  se  connaître  autrement  que  de 
vue,  ils  discutent  avec  frénésie  des  points 
de  controverse  religieuse,  et  se  poussent 
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des  bottes  théobgiques  extrêmement  ra- 
des. 

Dix  aus  plus  tard,  la  première  fm  qne 
Francis  Wey  et  Granier  de  Cassaguacsa* 
perçurent  dans  le  monde,  ils  s'écrièrent 
ensemble  : 

—  Tiens  î  c'était  donc  vous  ? 

Fier  jusqu'à  la  démence,  Francis  écri- 
vait à  sa  famille  qu'il  était  heureux.  On 
attendait  pour  le  secourir  qu'il  avouât  sa 


Le  veau  gras  en  province  ou  la  vache 
enragée  à  Paris,  on  ne  sortait  pas  de  ce 
dilemme. 

Sans  argent  et  presque  sans  pain,  le 
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jeune  honune  eul  l'héroïsme  de  conlitiuer 
deux  ans  celle  vie  de  Iravail. 

Il  prit  ses  degrés  de  lioence,  fit  tous  les 
frais  de  ses  examens,  et  fut  reçu  élève  pen- 
sionnaire à  r École  des  chartes,  en  même 
temps  qu'Eugène  de  Sladier,  son  collègue 
actuel  à  l'inspection  générale  des  archives. 

Sous  le  ministère  de  M.  de  Persigny, 
Francis  Wey  accepta  cet  emploi,  pour  le- 
quel il  a  de  surprenantes  aptitudes. 

Eugène  de  Stadler  et  lui  remplissent 
une  mission  fort  sérieuse  pour  les  let- 
tres. Ils  surveillent  et  dirigent  le  classe- 
ment des  archives  déparlemenlales,  com- 
mimales  et  hospitalières.  Le  gouvernement 
fait  exécuter,  par  toute  la  France,  des  in- 
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veiUaires  unifiormes^  d  après  une  méthode 
quilsont  établie^. 

Dès  le  commencement  de  i  855,  notre 
héros  avait  éprouvé  le  désir  de  connaître 
deux  de  ses  compatriotes,  qu*i!  admirait 
de  loin,  et  dont  il  dévorait  les  oeuvres^ 
Victor  liugo  et  Charles  Nodier. 

L'auteur  de  la  Fée  aux  Miettes  avait 
une  telle  renommée  de  bonhomie,  que 
Frands  dirigea  d  abord  ses  pas  de  ce  coté. 

Un  soir  donc,  il  se  rendit  à  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  s'aïuionçant  comme 


'*  M.  Fortoul,  ministre  de  l'inslruction  publique,  vient 
tout  récemoieiit  de  nomjuer  Vtwci»  Wey  mewbre  da 
Comité  de  la  Lan^e,  de  mit^toire  et  des  Arts  de  la 
France. 
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on  Bisontin  de  la  connaissance  de  GlMrles 
Weiss,  Tami  du  poëte. 

Ce  fut  ainsi  qu'il  pénétra  dans  ce  salon, 
où  Ton  possédait  si  bien  l'art  de  délier  les 
langues  et  de  persuader  aux  étrangers 
qu'ils  étaient  pourvus  de  tout  Te^rit  dont 
on  les  éblouissait. 

A  l'arrivée  de  Francis,  Nodier  devisait 
avec  sa  famille  réunie. 

Le  jeune  Franc-Comtois  reçut  le  plus 
aimable  accueil. 

Il  était  là,  babillant  depuis  trois  heures 
au  coin  du  feu,  lorsque  le  maître  de  la 
maison  s'avisa  toutà  coup  delui  demander: 

—  Çà,  mon  cher  ami,  comment  vous 
appelez-vous? 
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La  qiieslion  provoqua  une  hilarité  géné- 
rale ;  mais  tout  s^arrangea  pour  le  mieux. 
Francis  apprit  que  son  père  et  le  bon  aca* 
démicien  étaient  amis  d'enfance. 

—  Je  lisais  jadis  mes  premiers  essais  i 
votre  grand-père,  lui  dit  Nodier.  Je  lui  ai 
servi  de  bâton  de  vieillesse  ;  vous  serez  le 
mien. 

Charles  Nodier  se  proclamait  le  chef  des 
indépendants  de  la  littérature. 

Toujours  il  resta  fidèle  à  ce  râle.  U  ac- 
cueillit les  romantiques  en  qualité  de  re- 
belles, et,  sur  ce  point,  Técole  classique 
lui  garda  perpétuellement  rancune. 

Quant  à  Tautre  école,  qui  m  put  réusshr 
à  faire  du  poète  ni  un  séide^  ni  un  enthou- 
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siaste  aveugle,  elle  se  souvint  mieux  de 
quelques  boutades  ironiques  échappées  à 
rhumoriste  après  la  victoire,  que  des  ser- 
vices rendus  par  Fécrivain  à  la  veille  du 
eombat. 

.  Cette  répugnance  à  parquer  sa  pensée 
dans  un  bercail  littéraire  tient  sans  doute 
à  la  sauvagerie  du  caractère  franc-com- 
tois. 

Elle  contribua  longtemps  à  isoler  No- 
dier, et  nous  voyons  que,  depuis,  elle  a 
laissé  Francis  Wey  dans  une  position  ana- 
logue. Aucun  clan  ne  peut,  à  bon  dioit, 
revendiquer  deux  auteurs,  absolument  dé- 
daigneux de  tout,  hormis  de  la  forme. 

Pour  justifier  sa  paresse,  le  célèbre  bi- 
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bliotliécaire  improvisait  une  véritable  doc- 
frine  philosophique. 

Il  soutint,  bien  avant  Louis  Lbermi- 
nier,  que  les  paresseux  sont  la  réserre 
de  la  France 

Mais,  tout  en  isolant  le  poëte,  son  indi- 
viduahsme  lui  a  permis  de  frayer  avec 
toutes  les  sectes,  de  coudoyer  toutes  les 
coteries,  de  flâner  sur  tous  les  terrains, 
d'écouter  aux  portes  de  toutes  les  écoles, 
et  ces  communions  blanches  à  travers  tous 
les  cultes,  où  fut  convié  Francis  à  l'heure 
des  débuts,  exerça  sur  son  esprit  et  sur  ses 
idées  une  action  légèrement  dissolvante. 

En  effet,  la  société  de  TArsenal  rassem- 
blait les  éléments  les  plus  disparates. 
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L*espri(  y  régnait  à  l'état  de  maiadiô 
aiguë. 

Sous  ce  prétexte,  la  politique,  les  tar- 
tines parlementaires  et  ceux  qui  les  pétris- 
saient étaient  bannis  de  la  maison.  Les 
ennuyeux  passaient  au  second  plan,  fus- 
sent-ils {)airs  de  France,  académiciens,  ou 
même  millionnaires. 

Dans  les  premières  années  du  règne  de 
TjOuis-Philippe,  on  recentrait  sur  ce  ter- 
rain neutre  les  gens  les  plus  opposés  par 
la  direction  de  leurs  idées. 

C'étaient  Ballanche  et  Jouiïroj  avec  le 
plialanslérien  Considérant;  le  royaliste  Mi- 
chaud  avec  Tastronome  Mauvais,  qui  rêvait 
Il  république;  Frédéric  et  Jean-Bapiiste 
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SouK,  que  l'on  a  fait  si  souvent  frères,  et 
qui  se  connaissaient  Ji  peine  ;  Tun  (le  Sou- 
lié  gauche),  attaché  au  Courrier-Français, 
l'autre  (le  Soulié  droit),  promettant  des 
articles  à  la  Quotidienne. 

Bordelais  spirituel  et  grand  diseur  de 
bons  mots,  Jean-Baptiste  n'avait  qu'une 
antipathie,  H.  Dupin  aîné. 

Un  jour,  il  termina  une  tirade  contre  lui 
par  ces  mots,  articulés  avec  flegme  : 

—  Enfin,  je  le  verrais  se  noyer,  que  je 
ne  lui  offrirais  pas  un  verre  d'eau  ! 

On  lui  savait  à  Paris  un  ancien  condis- 
ciple, (foi  passa,  uo-beau  jour,  de  vie  à  tré< 
pas,  et  Ton  crut  devoir  prendre  quelques 
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précautions  pour  lui  annoncer  la  moii  de 
ce  camarade,  qui  se  nommait  Persil. 

—  Il  aura  mangé  du  perroquet,  réppu 
dit  tranquillement  Jean-Baptiste. 

Au  nombre  des  plus  assidus  visiteurs  de 
TArsenal,  il  faut  signaler  aussi  Alfred  de 
Musset  et  Dupaty,  Amaury  Duval  et  Dela- 
croix, Gigoux  et  Dauzat. 

Les  contrastes  abondaient. 

Dupnty,  à  cette  époque,  entrait  à  TA- 
cadémie,  de  préférence  à  Victor  Hugo. 
Charles  Nodier  lui-môme  avait  vu  passer 
avant  lui  M.  Dupin  aîné  et  M.  Jay. 

Ne  pas  confondre  avec  Tinventeur  du 
Jayotype. 
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Sans  barbe  encore  et  déjà  célèbre,  Vic- 
tor Hugo  comptail  parnai  les  intiraes  du 
cercle.  Il  accompagnait  la  famille  Nodier, 
quand  on  allait  à  Vincennes  ou  à  Meudon 
dîner  à  la  guinguette. 

Le  grand  poêle  avait  Ymt  si  jeune,  qu'an 
jour,  arrêté  par  des  gendarmes,  il  se  vil 
menacé  de  la  prison,  s'il  n'ôlail  de  sa  bou- 
tonnière un  ruban  rouge,  dont  le  port  est 
interdit  aux  collégiens. 

Victor  avait  aggravé  la  situation,  en 
soutenant  avec  une  certaine  vi\'acité  ses 
droits,  qui  semblaient  chimériques. 

Il  fallut  le  témoignage  de  Nodier  pour 
convaincre  les  gendarmes  et  tirer  d'affaue 
Teufant  sublime. 
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C'était,  du  reste,  un  enfant  d*un  fort 
bel  appétit. 

La  première  fois  qu'il  dîna  chez  le  bi- 
bliothécaire académicien,  il  se  comporta 
en  si  bon  convive,  que  madame  Nodier  hii 
adressa  des  félicitations. 

—  Oh  !  madame,  dit  le  jeune  homme 
avec  candeur,  je  me  gênais  un  peu  ;  mais 
je  mangerai  bien  plus  quand  je  vous  con- 
naîtrai davantage  ! 

A  TÂrsenal,  on  causait,  on  lisait  des 
vers,  00  dansait,  on  chantait  au  piano. 

Wêàs,  soit  qu'on  fût  à  Témotion  des  mé- 
lodies, au  quadrille,  à  la  lecture,  au  jeu, 
ou  à  la  médisance,  qui  allait  grand  train» 
dès  que  Kodm  se  rapprodiait  d'un  groupe 
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cl  prenait  la  parole,  toul  était  inlerrompii. 

Le  cercle  se  grossissait  autour  de  ce  dé- 
licieux conteur,  et  le  silence  devenait  pro- 
fond. 

Chacun  retenait  son  souille  pour  ne 
lien  perdre  de  l'exquise  harmonie  de  ses 
discours,  et  les  heures  passaient  inaper- 
çues, jusqu'au  moment  oi^  une  bassinoire, 
emmanchée  d'une  servante,  traversait  siuis 
cérémonie  le  salon,  et  oii  madame  Nodier, 
armée  d  un  bougeoir,  articulait  avec  une 
autorité  magistrale  : 

—  Allons,  Titi,  le  lit  est  chauffé;  tit- 
ras le  reste  dimanche  prochain. 

Narquois,  mais  docile,  Titi  se  levait, 
parcourait  de  son  œil  bleu  le  cercle  atten- 
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tif  encore,  laissait  tomber  quelques  mots 
charmants,  donnait  sa  main  souple  et  mai 
gre  à  qui  voulait  la  prendre,  et  disparais- 
sait. 

Pendant  dix  ans,  Francis  Wey  hanta 
celte  heureuse  maison.  Nodier  l'avait  pris 
en  amitié  fort  vive  et  le  dirigeait  dans  ses 
études. 

Chez  Tauteur  de  Trilby,  notre  héros, 
cédant  à  la  force  de  l'exemple,  ne  pouvait 
manquer  do  devenir  bibliomane. 

Ayant  à  peine  de  quoi  dîner,  il  achcîait 
dm  livres  chez  Techner,  cl  Tcchner  lui 
faisait  crédit  sur  sa  bonne  mine.  Cela  dura 
jusqu'à  concurrence  d'une  somme  de  trois 
(  culs  francs,  que  le  bouquiniste,  un  beau 
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malin,  réclama  tout  à  coup  à  Francis,  dans 
un  billet  plein  de  politesse. 

Consciendenx  et  probe  oomme  un  vm 
Franc-Comtois  qu'il  est,  W^  toort  4iei 
Tecbner. 

—  Je  n*ai  pas  d'argent,  lui  dit-il  d'un 
air  contrit.  La  littérature  peirâte  à  ne 
m'en  point  donner. 

—  Mais  votre  &mille? 

—  Hélas!  elle  Ëdt  comme  la  littéra- 
ture! 

—  Diable!  murmure  entre  ses  dents  le 
bou^niste. 

— *  Écoutez,  m  Francis,  trouTcz-moi 
une  place...  n'importe  laquelle.  Je  suis 

4 
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prêt  à  scier  du  bois,  à  faire  des  commis- 
sions, que  sais-je?...  tout  ce  quil  vous 
plaira,  pourvu  que  je  conserve  mes  livres 
et  Ijue  je  gagne  de  quoi  vous  payer. 

Notre  libraire  le  prend  au  mot. 

U  Texpédie  avec  une  lettre  de  recom- 
mandation chez  Aimé  Martin,  auteur  il- 
lustre de  la  génération  passée. 

Francis  trouve  celui-ci  vêtu  d'ime  splen- 
dide  robe  de  chambre  et  coiffé  d'un  fou- 
lard jaune, 

«^  C'est  a  merveille,  lui  dit  ce  galant 
/jomme  après  avoir  lu  la  .^ettre.  Techner 
vous  recommande;  je  vouf  prends  à  mou 
service.  Ayez  soin  demain,  eu  arrivant. 
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de  ranger  toutes  ces  paperasses  et  de  ba- 
layer proprement  mon  cabinet. 

Wey  s'incline  et  sort. 

—  Hais,  monsieur,  dit  la  cuisinière  I 
son  maître,  ce  jeune  homme-là  n'est  point 
fait  pour  une  telle  besogne.  11  est  de  mon 
pays,  je  le  connais  ;  sa  famille  est  une  des 
plus  honorables  de  Besançon. 

—  Bah!  s'écrie  l'auteur  au  foulard 


Francis  arrive  le  lendemain;  il  lui  de- 
mande : 

—  Pourriez-vous  écrire  sans  Ésiutes  sous 
ma  dictée? 

—  Oui,  monsieur. 
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-^  Corrigericz-vous  bien  des  épreuves? 

—  Parfaitement. 

^-  Et  des  épreuves  latines? 

—  J'ai  fait  toutes  mes  classes.  Si  vo«s 
le  désirez,  je  puis  même  corriger  du  grec. 

—  Vrainî^t  ! ...  Prenez  doRc  un  fau- 
teuil!... Mais  j'imprime  aussi  des  livres 
moyen  âge.  Vous  reconnaissez-vous  dans 
les  vtittx  manuscrits  ? 

—  Je  suis  élève  de  TÉcole  des  chartes. 

-*-  Mais  alors  ce  Techner  est  absurde  ! 
s* écrie  Aimé  Martin.  Pourquoi  diable  m'ex-  * 
pose-t-il  à  vous  faire  affront?  Recevez,  je 
vous  prie,  toutes  mes  exeuses* 
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Charles  Nodier  arrive  là-dessus  par 
hasard,  el  Wej  raconte  Thisloire  de  sa 
dette.   , 

Aimé  Hartip  rougit  comme  un  coupaUe, 
lorsqu'il  entendit  Nodier  tutoyer  Francis, 
le  traiter  en  camarade  et  faire  de  son  éru- 
dition les  plus  grands  éloges.  Renouve^ant 
ses  excuses  au  jeune  homme,  il  lui  pro- 
posa de  traduire  deux  volumes  àe  fabliaux, 
pour  la  publication  desquels  Girardin  don- 
nait cinq  mille  francs. 

Wey  gagna  quinze  cents  francs  en  m\ 
mois,  paya  Techner  et  lui  acheta  des  bou- 
quins  pour  le  reste  de  la  somme. 

Nous  avons  dit  que  l'illustre  bibliothé- 
caire de  TÂrsenal  dirigeait  Francis  dans 
ses  études  littéraires. 
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Charles  Nodier,  de  temps  à  autre,  ne 
manquait  pas  de  lui  donner,  en  outre, 
quelques-unes  de  ces  leçons  délicates,  en- 
veloppées de  louanges,  et  si  utiles  à  celui 
qui  savait  les  entendre. 

Lorsqu'on  s'y  méprenait,  on  était  perdu 
dans  Fesprit  du  poëte. 

Un  soir,  Chaudesaigues  s'écrie,  en  quit- 
tant le  cercle  : 

—  AUons,  voici  onze  heures;  je  vais 
tailler  ma  plume  et  gagner  mes  cinquante 
francs  avant  de  me  coucher. 

— Comment!  riposte  Nodier,  avec  Thu- 
mîlité  d'un  pauvre  honteux,  vous  ga- 
gnez cinquante  francs,  le  soir,  avant  de 
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vcms  endormir?...  Moi,  je  travaille  toute 
la  journée  pour  gagner  trente  sous. 

Le  pis  de  la  chose,  c'est  que  l'horome 
aux  cinquante  francs  racontait  lui-même 
•l'anecdote,  ainsi  que  la  suivante  : 

Chaudesaigues  se  glorifiait  avec  xm  or- 
gueil un  peu  vulgaire  de  certains  senti- 
ments inspirés  en  haut  parage. 

Nodier,  Téducation,  la  distinction,  la 
grâce  même,  lui  dit  avec  finesse  : 

—  Mon  cher  enfant,  vous  êtes  un  heu- 
reux fripon  î  Quand  j'avais  votre  âge,  on 
m'appelait  dans  le  grand  monde  le  Fau- 
blas  des  cuisinières)! 

Francis  Wey  ayant,  un  jour,  en  élève 
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trop  docile,  apporlé  à  TÂrsenal  quelqi^ 
pages  où  il  s'était  efforcé  d'imiter  le  style 
du  maître,  Nodier,  sans  lui  faire  une  mo- 
rale soF  la  sottise  des  pastiches,  se  con- 
téntft  de  lui  dire  : 

—  Ce  que  vous  m'avez  remis  ne  doit 
pas  étie  km,  car,  au  premier  momeot,  je 
raio'udemoi. 

On  comprend  tout  ce  que  gagnait  notre 
jeune  écrivain  à  cette  intimité  avec  un 
monde  dont  rien  aujourd'hui  ne  nous  offre 
rimage.  Toutefois  il  avoue  lui-même  qu'il 
ne  dut  son  bonheur  qu'à  un  hasardpuéril. 

Ignorant  l'existence  du  Hont-de^piété, 

Francis  avait  conservé  un  habit  noir. 
â 

Ce  gai  danseur,  au  retour  des  soirées  de 
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TArsenal,  travaillait  jusqu'au  matin,  se 
couchait  ensuite,  et  ne  quittait  {Jus  ses 
draps  jusqu'au  soir,  dans  la  crainte  de 
rencontrer  Tappétit  dans  la  rue. 

L'époque  était  aux  systèmes. 

On  voyait  naître  le  néochristianisme  et 
Fécole  fouriériste,  an  souffle  de  Gustave 
Drouineau  et  des  saint-siœoniens.  La  fon- 
dation de  la  Phalange  procura  à  Wey  Toc- 
casion  d'ouvrir  le  recueil  par  deux  ou  trois 
articles  satiriques,  d'un  goût  bizarre. 

Ils  étaient  signés  du  pseudonyme  Ha- 
zaël. 

Bien  que  le  phalanstère  eût  vu  le  jour  à 
Besançon,  notre  héros  ne  fut  point  ébloui 
par  cette  doctrine.  Le  dogme  chrétien  Ta- 
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vait  cuirassé  conire  les  innovations,  et  l'ai  t 
avait  toutes  ses  sympathies. 

Cependant  il  fut  très-assidu  aux  soi i  ces 
de  Considérant,  rue  Jacob. 

Wey  abusait  de  la  papillonne  pour  pré- 
senter cent  objecdons  burlesques  et  enle- 
ver au  prêche  sa  gravité.  Continuellement 
il  demandait  des  révélations  et  s'appli- 
quait à  fournir  des  documents  statistiques 
sur  le  Grand  Omelettier. 

Nos  lecteurs  désirent  peut  être  quel- 
ques détails  relatifs  à  ce  haut  personnage 
culinaire. 

Fourier  prétend  qu'aux  jours  heureux 
de  Tapplication  de  son  système,  quinze  t 
i:ents  personnes  viendront  concourir,  dons 
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une  vaste  prairie,  à  qui  fera  la  meilleure 
omelette,  ajoutant  que  le  vainqueur  sera 
proclamé  Grand  Omelettier  et  aura  plus 
d'orgueil  de  ce  titre  qu'Alexandre  de  ses 
victoires. 

Or,  Francis,  trèsKîompatissant  de  sa  na- 
ture, s'apitoyait  sur  les  travaux  gastriques 
de  Texaminateur,  forcé,  pour  juger  ex 
professa,  de  manger  lui-même  quinze  cents 
bouchées  d'omelette.  11  calculait  combien 
de  centaines  d  œufs  il  aurait  consommées; 
il  s'informait  de  la  distribution  du  comes- 
tible et  du  nombre  des  poules  mises  en 
réquisition.  • 

Devant  ses  arguments  railleurs,  les  uto- 
pies phnlanstéi  icnnes  trébuchaient  et  se 
cassaient  le  mu. 
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Parfois  les  apôlîres  d&  fouriérisme  dai- 
gnaient  descendre  des  sublimes  éléva- 
tions de  leur  doctrine. 

Un  journal  d'Amérique  apnt  publié 
quelques  articles  à  propos  d*flerschell  et 
de  la  lune,  Considérant  les  fit  lire  â  ses 
collaborateurs,  et  presque  aussitôt  ces  mes- 
sieurs organisèrent  dans  la  Phalange  cette 
mystification  délicieuse,  à  laquelle  furent 
pris  la  France,  l'Europe  et  le  monde 
entier. 

La  première  livraison  des  Découvertes 
de  sir  J,  Herschell  dans  la  lune  eut  pour 
auteurs  Francis  Wey,  Victor  Considérant 
et  Raymond  Brucker. 

Ces  messieurs,  qui  sortaient  de  TÉcole 
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\  polytechnique  ou  de  TÉcole  centrale,  pos- 
lf  sédaient  parfaitement  le  jargon   de  la 
science. 

*4      Toutes  les  descnptions  géologiques  sont 
TœuYre  de  Francis  Wey. 

On  lui  doit  cet  épisode  si  gravement 
burlesque  des  Cérémonies  nuptiales  chez 
les  liunariens,  chapitre  reproduit  par 
tous  les  journaux,  et  qui  servit  de  thème 
à  dix  romans  et  à  trois  gros  vaudevilles*. 

De  plus,  comme  ayant  trouvé  le  ton  le 
plus  congruent  à  la  matière,  Francis  fut 

*  Vers  la  même  époqne,  Francis  Wey  recaelllit  dans 
nos  vieilles  provinces  toole  ose  adorable  série  de 
ehansons  de  village,  qni  ont  été  enlevées  par  le  théâ- 
tre, ealqttées,  imitées  par  les  compositeurs,  parodiées 
dans  les  opéras,  et  giû  ont  inspiré  plas  d*aii  jeaae 
poète. 
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chargé  de  refondre  le  travail  de  ses  collè- 
gues, et  ce  livre,  qui  n'avait  guère  moins 
de  300  pages,  fut  écrit,  revu,  imprimé, 
broché,  et  mis  en  vente  dans  la  huitaine. 

A  la  prière  du  rédacteur  en  chef,  on 
garda  le  secret  de  cette  collaboration. 

—  Gomme  il  vous  plaira,  dit  Francis; 
mais  vous  êtes  mal  inspirés.  Pour  la  pre- 
mière fois,  on  prend  une  de  vos  boufTon- 
neries  au  sérieux,  et  vous  renoncez  à  vous 
en  faire  honneur  ! 

Le  mot  sembla  rude. 

Extrêmement  chagrin  du  scandale  oc- 
casionné par  la  funeste  papillonne  de  son 
camarade.  Considérant  lui  dit  2 
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—  Que  faudrait-il  faire  pour  se  débar- 
rasser de  toi? 

—  Mon  Diea!  rien  n'est  plus  simple, 
répondit  Francis.  Supprime  dans  nos  réu- 
nions les  échaudés  et  le  vin  chaud,  tu  ne 
me  reverras  i 


Il  venait  là,  chaque  soir,  avant  diner, 
et  se  dispensait  de  souper  ensuite. 

Le  retentissement  de  la  mystification 
sur  la  lune  ouvrit  à  notre  héros  les  colon- 
nes de  FEurope  littéraire,  où  il  publia 
une  série  d'articles,  d'après  des  dessins 
d'architecture,  rapportés,  disait-on,  de 
deux  villes  anciennes,  retrouvées  sous  les 
forêts  vierges  du  Mexique. 

A  quelle  forêt  se  fier! 
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LEurope  littéraire,  qui  s'iniagiiiaît 
très-sérieusement  élever  des  canards^ 
tomba  du  plus  haut  des  nues,  lorsqu'elle 
fut  contrainte  de  s*avouer  la  sincérité  de 
Tœuvre  et  la  réalité  du  fait.  Le  travail  de 
Francis  Wey  agita  les  orientalistes,  et 
donna  même  lieu  à  une  scène  fort  plai- 
sante entre  Tua  d'eux  et  notre  jeune  au- 
teur, à  propos  d'un  ibis  mexicain  qui  avait 
la  queue  eu  trompette. 

Comme  cette  histoire  fait  partie  de  ce 
qu  on  nomme  les  sdes  d'atelier,  comme 
il  faut  un  volume  pour  la  raconter  daas 
tous  ses  détails,  et  trob  heures  pour  la 
dire,  nous  avons  le  regret  de  la  passer 
sous  silence. 

Wey»  d'ailleurs,  a  imaginé  bon  nombre 
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de  ces  sortes  d'historielles,  qu'il  débitu 
avec  uii  sang-froid  réjouissant. 

Nous  pouvons  citer,  entre  antrei,  celte 
(le  Tabbé  casuiste,  qui  refuse,  en  esprit  de 
morlificalion,  de  manger  de  la  bécasse  à 
table,  s'enorgueillit  de  sa  victoire,  et,  par 
cela  même,  se  voit  réduit  à  rhumilialion 
d'en  manger  deux  fois...  pour  mortifier 
la  mortificati(W. 

Les  premières  relations  de  Francis  W^j 
avec  Yicior  Hugo  datent  de  l'époque  où  U 
publia  les  Villes  mexicaines,  l^e  grand 
poëte  corrigeait,  dans  la  même  imprime- 
rie, les  épreuves  de  Claude  Gue^x. 

Admis  au  cénacle  de  la  place  Royale. 
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Francis  avait  l'air  si  jeune»  qu'un  soir 
madame  Hugo  lui  demanda  s'il  suivait  les 
cours  de  Gharlemagne. 

Vers  cette  époque,  H.  de  Girardin  fon- 
dait la  Presse. 

Victor  Hugo  lui  dit  : 

—  Croyez-moi,  si  vous  voulez  réussir, 
mettez  la  littérature  au  premier  plan,  et 
ne  comptez  pas  sur  le  charme  des  discours 
de  HH.  Glais-Bizoin,  Fulchiron,  Isam- 
bert  et  consorts. 

Hugo  stimula  Francis  Wey,  lui  conseilla 
d*écrire  un  roman  pour  la  Presse,  et  se 
diargea  de  lire  lui-même,  dans  le  salon 
de  madame  de  Girardin^  les  Enfants  de 
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la  marquise  de  Ganges,  œuvre  de  son 
joune  compatriote. 

Le  succès  de  ce  livre  Ait  spontané, 
franc,  populaire. 

Procédant  à  peu  près  comme  au  théâtre, 
l'auteur  avait  dramatisé  les  descriptions  et 
opposé  les  effets  entre  eux,  chapitre  par 
chapitre.  Il  terminait  chaque  feuilleton 
par  une  péripétie,  afin  de  tenir  en  sus- 
pens rintérêt  de  ses  lecteurs. 

On  se  mit  aussitôt,  de  toutes  parts,  à 
couler  dans  le  même  moule  une  quantité 
prodigieuse  d'œuvres  littéraires,  et  Ton 
peut  dire  que  Francis  est  le  Christophe 
Colomb  du  roman-feuilleton. 
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Son  livre  fut  signalé  par  Gérard  de  Ner- 
val S  dans  un  article  du  Mande  dramati- 
que,  comme  le  plus  beau  début  qui  se  fût 
produit  depuis  dix  ans,  et  le  vicomte  de 
Launay  crut  devoir  interrompre  ses  Cour- 
riers pour  ne  point  laisser  languir  i'imp- 
ticnce  du  public. 

Le  Théâtre-Français  envoya  ses  entrées 
à  Francis,  en  lui  demandant  un  drame, 
et  les  libraires  s^enquirent  de  sa  de- 
meure. 

U  eut  un  nom  du  jour  au  lendemain. 

Hais,  chose  étrange!  il  laissa  passer  la 


'  Francis  V^ey  deTint,  avec  Eugène  de  SUdler,  te 
plos  intime  ami  d0  «e  pauvre  GénrA. 
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veine  ftafks  la  mettre  à  profit,  sans  ponolre 
même  h  soupçonner. 

Pendant  les  années  suivantes,  il  ne 
donna  qu^une  série  de  petites  nouvelles 
dans  la  Revue  de  Paris.  Ces  nouvelles  ont 
pour  titre  :  la  Balle  de  plomh,  —  le 
Diamant  noir  y  -r  Madame  de  Fresnes  on 
la  Recherche  de  Vimpossible,  — Ottavio 
Rinuccini,  —  et  un  Amour  d'enfance. 

Dans  le  Siècle  parut  le  Chevalier  de 
Marsan;  dans  la  Presse  furent  publiés  le 
Sphinx  et  les  Deux  H^ques  de  fer. 

Laissant  ensuite  de  <^té  toute  espèce  de 
sujets  d'invention,  Francis  Wey  se  char- 
gea de  la  triti^  dâi  liions  dsnk  lA  feuille 
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de  Girardin  Durant  quinze  mois  il  écrivit 
une  revue  hebdomadaire  vigoureuse,  mor- 
dante et  surtout  paradoxale. 

Son  successeur  à  la  Presse  est  aujour- 
d'hui l'illustre  Paulin  Limayrac,  ce  Tom 
Pouce  de  la  critique,  dont  la  taille  et  les 
appréciations  littéraires  sont  juste  à  la 
même  hauteur. 

En  quittant  le  journal  d'Emile,  Francis 
Wey  fut  appelé  au  Globe^  puis  au  Cour- 
rier Français,  où  il  fut  chargé  des  Beaux- 
Arts  et  du  Salon. 

* 

Ce  genre  de  travail  lui  convient  à  mer- 
veille, parce  qu'il  a  beaucoup  vu. 

De  1837  à  1842,  û  visita  la  Bretagne, 
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la  Belgique,  la  Hollande,  la  Normandie,  la 
Provence,  une  portion  de  Tltalie  et  la 
Suisse.  Ses  voyages  pédestres  et  éconpmi- 
ques  avaient  fait  école.  On  lui  demandait 
des  itinéraires,  des  devis,  des  méthodes. 
Il  publia,  vers  1841,  après  les  Pochadei 
normandes,  ses  voyages  dans  le  midi  de 
ritalie  et  en  Sicile  (2  volumes  in-8*),  sous 
ce  titre  obscur  et  ambitieux  :  SdUa  e  Ca^ 
riddL  A  la  suite  venait  IVberland. 

On  s'aperçut  alors  qu'il  avait  trans- 
formé sa  manière,  acquis  un  style  et  pris 
place  parmi  les  écrivains  amoureux  de  la 
forme.  Six  mois  après,  Gautier  publia 
son  Voyage  d'Espagne,  où  Ton  signale 
beaucoup  d'inspirations  issues  du  Voyage 
de  Sicile. 
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Ainsi  donc  Francis  Wey  renonçait  coni- 
jplétement  au  genre  qui  lui  avait  donné  le 
succès.  .. 

?lm  tard,  il  confessa  la  cause  de  son 
a^arente  oisiveté. 

Sous  la  tunique  du  triomphateur,  un 
anonyme  avait  glissé  le  renard,  en  notant 
toutes  les  fautes  contre  la  langue,  dont 
fourmillaient  les  Enfants  de  la  Mar- 
quise. 

L*èlève  de  Poligny  n'avait  jamais  songé 
t  la  grammaire  ni  au  danger  de  ne  pas  la 
connaîti^e. 

Il  a  caractârisé  lui-même  la  honte  qu'il 
éprouva  de  son  ignorance^  en  disant  : 
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((  Je  crus  découvrir  que  j'étais  infeclé 
(le  la  gale.  » 

Sourd  aux  louanges  accordées  à  son 
œuvre,  oubliant  ses  intérêts  et  dédaignant 
de  mettre  à  profit  la  fortune,  Wey  se  re- 
plongea dans  l'étude  pendant  quatre  an- 
nées entières. 

Ce  dévouement  exclusif  à  l'art,  ce  res- 
pect de  soi-même  et  du  public  ne  sont  pas, 
il  faut  l'avouer,  des  sentiments  ordinaires. 
Outre  sa  plume,  Francis  Wey  n'avait  alors 
pour  ressource  qu'un  modeste  traitement 
de  six  cents  francs  conmie  archiviste. 

Il  lut  deux  grammairiens,  puis  cinq 
puis  dix,  et  leur  stupidité  l'étonna. 
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Possédant,  comme  paléographe,  la  clef 
(1  es  vieux  idiomes,  il  remonta  le  cours  des 
siècles,  reprit  ab  ovo  les  choses  de  la  phi- 
lologie, et  reconnut  que  les  grammaires 
françaises,  fondées  sur  des  erreurs  ab- 
surdes, sont  inutiles,  sinon  nuisibles. 

A  Taide  des  origines,  il  renversa  la 
plupart  des  règles  acceptées,  et  retrouva, 
dans  les  traditions  antérieures  à  TAca- 
démie,  les  véritables  moyens  d'apprendre 
notre  langue. 

Ce  fut  immédiatement  après  ces  études 
qu'il  fit  paraître  Scilla  e  Cariddi. 

Ce  livre  annonce  un  conteur  plein  d'hu- 
mour. La  nature  y  est  peinte  avec  netteté. 
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Le  coloriste  s*y  révèle,  et  Tœuvre  est  se- 
mée de  légendes  grecques,  qui  ont  un  dé- 
licieux parfum  d'antiquité. 

Son  Étude  sur  la  langue  française, 
publiée  à  propos  de  la  Grammaire  ro^ 
marte  de  Fallot,  étonna  Charles  Nodier  et 
frappa  si  vivement  M.  Villemain,  alors  mi- 
nistre, qu'il  fit  appeler  l'auteur. 

Il  lui  conseilla  de  quitter  la  littérature 
pour  l'enseignement. 

Wey  lui  témoigna  le  désir  d'être  chargé, 
par  le  ministère,  d'écrire  Thistoire  de  la 
langue  française. 

—  Je  ne  puis  vous  confier  ce  travail, 
lui  répondit  Villemain,  parce  que  je  le 


dby  Google 


té  FRANCIS  WEt. 

refuse  tous  les  jours  à  des  membres  de 
TAcadémie. 

—  Monsieur  le  ministre,  répondit  Fran- 
cis, il  faut  le  leur  commander.  Ce  livre 
nianque  à  notre  littérature. 

—  Impossible!  Ils  ne  savent  pas  le 
français. 

^  khtsi.,. 

—  Hais  si  je  vous  le  donne,  ils  vont 
crier. 

—  C'est  juste.  Je  le  ferai  sans  eux, 
monsieur  le  minisire,  et  sans  vous  ! 

Notre  héros  a  tenu  parole. 


dby  Google 


FRANCIS  WEt.  77 

S*étant  marié  peu  de  temps  après,  et 
trouvant  moyen,  dans  une  vie  plus  régu- 
lière et  mieux  ordonnée,  de  poursuivre  ses 
longues  et  sérieuses  études,  il  travailla 
sept  années  entières  sans  trêve  ni  relâche, 
et  publia  chez  Firmin  Didot  sou  livre  inti- 
tulé :  Bemarqties  suf  la  langue  fran- 
çaisôy  swr  le  style  et  la  compQÛtion  lUté^ 
raire. 


Charles  Nodier,  durant  ses  derniers 
jours,  avait  feuilleté  le  manuscrit  de  son 
élève.  Observant  avec  surprise  qu'il  pen- 
sait autrepiept  que  lui  presque  en  tout 
point: 

—  Tes  ouvrages  £ur  la  langue,  dit-il, 
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auront  un  succès  plus  général  que   les 
miens. 

En  effet,  le  livre  se  répandit  Irès-vile 
en  France  et  à  Têlranger. 

Conçu  d'après  «la  méthode  du  père 
Bouhours  et  de  Yaugelas,  il  battait  en 
brèche  toutes  les  grammaires,  substituant 
les  leçons  de  la  pratique  des  lettres  vi- 
vantes aux  théories  vagues  et  incertaines 
de  la  rhétorique  universitaire. 

La  croix  delà  Légion  d'honneur  fut  en- 
voyée à  Francis  Wey  pour  cet  ouvrage. 

Depuis  cinq  ans,  notre  studieux  philo* 
logue  a  été  distrait  de  ses  travaux  par  les 
fonctions  de  président  de  la  Société  des 
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gens  de  lettres,  qui!  vient  de  résigner, 
après  les  avoir  accomplies  avec  un  zèle 
inusité  jusque-là. 

Les  services  qu'il  a  rendus,  tant  à  l'as- 
sociation qu*à  ses  confrères,  sont  nom- 
breux. 

Accueillant  les  jeunes  littérateurs  avec 
une  cordialité  fraternelle,  il  a  pris  cette 
maxime  pour  règle  de  conduite: 

a  Faisons  pour  eux  tout  ce  que  nous 
voudrions  qu'on  eût  fait  pour  nous.  > 

La  Société  des  gens  de  lettres,  compro- 
mise par  des  imprudences  politiques,  où 
des  énergumèiies  l'avaient  entraînée,  tra- 
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versa  sans  encombre  les  mauvais  jours, 
grâce  à  la  prudence  de  son  pilole. 

Il  rouvrit  pour  elle  au  ministère  la 
caisse  des  encouragements. 

Ses  démarches,  ses  requêtes,  ses  mé- 
moires, ses  relations  étendues  dans  le 
monde  officiel  ont  amené  l'abolition  du 
timbre  sur  les  revues  littéraires  et  scien- 
tifiques, ainsi  que  la  suppression  du  même 
impôt  sur  le  roman-feuilleton. 

FranQÎs  Wey  porte  très-^haut  le  senti- 
ment de  la  dignité  des  lettres. 

Tout  ce  qui  risque  de  les  faire  déroger 
le  trouve  d'une  sévérité  inflexible.  S*il 
u'a  pa$  réwi?siy  pendant  sa  pré§ideace|  à 
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l'aire  île  la  société  qu'il  dirigeait  une  instî- 
(iition  digne,  solide^  împéiissable,  c*e3t 
qu'  un  tel  but,  ainsi  qu*on  le  verra  dans  une 
l)io  graphie  prochaine,  est  absoluineot  im- 
(^tossible  à  atteindre. 

Après  le  renversement  du  trône  de 
Jtiitld:,  n^tre  lâtùHtxSmpoisi  OèllaîtB  écrits 
poHiiques  ddnt  seè  enâemis  <mt  éssajé 
fitesieisr^â^'èlÊ  s^  feire  linè  ar»^ 

Elle  s*est  émoussée  entre  leurs  mains. 

Dans  son  Mamiel  des  droits  et  des  de- 
voirs ^  Francis  We^  |Mwe,  les  joriaçip*  de 
la  liberté  yérijftble,et  ce  livre,  jlepiigft  en 
page,  arrive  ^  èl^f  fe  ^tir<»  \^^^  f^^^ 

6 
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kés'rê^llimcàilis'iaù 'jo^^^         qu'ils  se 

^Fteldéopfae  taàïéSit,  ITéy  ti^ppe  à 
droite  et  à  gauche  avéb  'Ùh  \lêiultere^é- 
ment  manifeste. 

L'hitonaor  des  seewisM,  qui  foat  mir- 
'}giff  desémmAiefs  fort  iaidâ  et  des  brail- 
lards pmimA  très-tâai,  if&^tiiie  «es  €pi- 
nioQS. 

Du  reste,  0  revint  très-vite  à  la  Uttâra- 
ture. 


%1 
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*C^est  ^tiHe  sorte  die  voja^  i^frttejWdtif, 
exécuté  àU^V^  l'Angleterre  du  dk-hili- 
tième  siècle,  en  prenant  pour  guide  Tœuvre 
du  peintre  original,  idu  caricaturiste  pro- 
fond, qui  a  si  bien  buriné  son  époque  avec 
ses  ridicules  et  ses  mœurs. 

ïFrancfts  l^ey  mféHa  >  fe  JWhchte,  Un 
de  *se  »vr^  Si  ■  Londife  à  defe  re*é^éhfes 
appiwfi«ïdte5'p^r^«crîre  delitrte. 

Son  séjour  en  Angleterre  nous  a  valu 
^  un  second  ouvrage  qui  a  ^ur  ^tre  les 
Ân^hùchà^èûx, 

'Afibaét  »  se' j^tënili^e  âitps  à  >^i^»àvec 
les^a^btai&^dé  (^  al^t,^Fi'^cis  es- 
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8aja  du  théâtre.  Il  présenta  une  comédie 

en  cinq  actes  au  Théâtre-Français.  , 

Stella,  reçue  avec  acclamation  par  le 
comité,  réussit  fort  médiocrement  sous  la 
rampe. 

Le  mérite  du  style  avait  fait  illusion  sur 

la  froideur-  de  l'ensemble.  Complètement 

.  étranger  à  la  scène,  Tairteur  ne  sut  ni 

dioisir  ses  acteurs,  ni  les  empêcher,  aux 

répétitions,  de  désorganiser  la  pièce. 

Mitraillé  par  les  journaux  avec  une  vio- 
lence rare,  il  répondit  dans  une  préface 
assez  verte. 

Quoiqu'il  en  soit,  pelte  comédie  avait 
une  valeur  de  fond  et.d*op|^rtunité  si 
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réelle,  que  sans  ^:fis$e  oq  la  leGût  depâi$ 
sa  chute.  C'est  k  j^ours  riiOBtteiir  et  Far- 
geut,  FaintMtioii  (  l  le  eœor,  mis  aux  pri- 
ses sOtts  t(mte»  k  ;feBMeta9cis  tous  les 
titres. 

Il  nous  reste  à  signaler  deux  romans  de 
notre  éoriTaln  ;  Fanchette  Frandon  et  le 
Bouquet  de  cerises,  où  Von  trouve  de  la 
réalité  sans  laideur  et  dfô  paysans  qui  par- 
lent sans  marivaudage. 

Le  Bouquet  de  cerisies  est  incontesta- 
blement le  moteur  des  écrits  d'imagina- 
tion sortis  de  la  plume  de  Francis  Wey .  Il 
semble  s'être  donné  pour  tâche  de  placer 
une  action  sons  le  chaume,  d'après  des 
procédés  enti^ement  contraires  à  ceux  de^ 
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madkipie  SMid.  Les  journain  ont  (vnstaté 
par  Hne  multita^  tl'artiok^  le  succès  de 
ce  (fermer  ïhrfe.  M.  de  Pontmarlm  y  a  si'^ 
gnakS  le^nirke  d'mi'iiisnre,  €pB  vient 
donner  des  ei^nples  apr'âs  avoir  dooné* 
des  préceptes. 

Francis  Wey  marche  à  son  but  avec 
lenteur;  mais  en  même  temps  avec  persé- 
vérance. 

Il  se  préoccupe  moins  du  public  que  de 
ses  confrères,  sur  h.  plus  j^ne  gétiéra^ 
desquels  ses  écrits  ont  exercé  del'iâfitieiiee, 
et  qui  Tapplaudiësent  en  le  voyant  battre 
en  brèche,  tout  à  h  fois,  les  vieilleries  aca- 
démiques et  le  cdté  £aux  eu  exagéré  de  h 
riouvette  éicole. 
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Ce  liU^JÇs^eujT;  ^^W^i  4^  Vh  ^t^  ^ 
écrits,  et  montre  une  singuUëre  négli- 
gence lorsqu'il  s'agit  de  leur  publica- 

tiODb 

Jamais  3  n'a  sa  traiter  coiftggf^]fti, 
ment  avec  les  libraires. 

compromis  par  des  éditem^  infimes^  «a 
ouvrages,  on  peut  le  dire,  sont  presque 
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C^est  un  écrivain  à  l'ancienne  toâi*- 
que.  .. 

Son  orgueil  friand  et  gourmet  rêve 
quelques  suffrages  d'élite,  et  ne  poursuit 
riatattdèHi 

Toutefois,  son  dernier  livre,  publié  par 
Firînîn  i)id6l,-en  1848,  complète  trn  en- 
semble imposant  de  travaux  philologiques, . 
présentés  avec  un  art  merveilleux  et  des 
formel^  de  st|le  qui  ne  pouvaient  être  mé- 
connus. 

V Histoire  des  révolutiam  du  langage 
en  France  obtint  de  la  presse  périodique 
d\inaninies  éloges,  en  ce  qu'il  comble  une 
des  lacunes  les  plus  regrettables  de  nos 
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ctli^nîques  littéraires,  tont  eirdissimuTant 
la  sédieresse  du  sujet  sous  une  lecture  fa- 
cile et  attrayante 

C'est,  à  proprement  parler,  une  histdre 
de  la^  citilisatiba  française  et  des  mœurs, 
édifiée  à  Taide  des  monuments  écrits  et 
déduite  de lobservation  des  métamorpho- 
ses de  la  langue.  Pleia  d'exemples,  de  ci- 
tations rares  et  piquantes,  d'analyses  d'ou- 
vrages curiôui  et  inédits  du  moyen  âge, 
Tœuvre  contient,  en  outre,  une.  histoire 
complète  de  la  grafiHnaire. 

Francis  Wey  a  vu  son  nom  se  répandre 
avec  éclat  en  Ecosse,  en  Russie  et  en  Al- 
lemagne. 

Seulement,  en  France,  pairie  du  mo- 
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nopote,çt.  des.  prc^u^éi.  a^»i^t|ss^|ifi^  ^p» 
ouvrage  si  e^i^tiel,  am^  é^qs^  4  ^J^^  A 
tous  les  âges,  n  a  pu  conquéqif,  çfjçj^  L'ai;^ , 
ces  des  lycées  et  des  écoles  spéciales. 

b'atttajur  n!{^ppariiie»ii  pcdnt  au  cocpa» 
univemlàice» 

Tout  ^'eaq^iqae  ainsi* 

I^  pédMtt  crotté,  cpiand  notre  phifa^ 
guesemmart,  2^régerale.livre>en  ladé*- 
figurant,  el  se  fera  de  beUes  rentes  a«es; 
les  dépouilles  du  défunt,  sous  le  pa- 
tronage du  monopole  et  de  la  maison 
Hachette. 

C'esl,  à  Ift  trjstçs^  djp  q^  çfir^peçj^iy^ 
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que  faisait  sans  doute  alhtsion  Gérard  de 
Nerval,  lorsqu'il  nous  disait  uu  jour  : 

—  Si  Wej  mourait,  on  ferait  au  moins 
trois  académiciens  avec  sa  peau» 
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Il  y  a  pliis  d*uu  genre  de  célébrité. 

Le  personnage  qui  apparaît  à  son  tour 
dans  ce  long  cortège  de  silhouettes  con- 
temporaines que  nous  avons  fait  défder 
sons  les  yeux  du  public  est  célèbre  à  sa 
manière. 

C'est  le  Napoléon  du  ridicule. 

Depuis  que  notre  pays  existe,  pense  et 
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parle,  il  n*y  eut  jamais  d'écrivain,  jamais 
(Hiomme  public  plus  moqué,  plus  bafoué, 
plus  turlupiné  que  H.  Viennet,  membre 
de  r  Académie  rran^jse,  ex-pair  de  France, 
et  poète  à  ses  heures  de  loisir. 

Après  avoir  lu  et  relu  les  pièces  du  pro- 
ces  qui,  voici  trente  ans  bientôt,  reste  en 
litige  entre  cet  immortel  et  Topinion  pu- 
blique, nous  ajouterons  : 

11  n'en  est  pas  qui  Tait  mieux  mérité. 
Le  lecteur  jugera. 

Bézjcrs,  chef-lieu  du  département  de 
THérault,  eut  Thonneur  de  souhaiter  la 
bienvenue  en  ce  monde  à  Jean-Pons- 
GuiUaume  Viennet,  le  18  novembre  4777. 
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Oit  voit  que  notre  héros  est  d'un  âge 
respectable. 

Hais  il  est  homme  à  vivre  sou  siècle,  et, 
dans  les  promenades,  dans  les  salons,  au 
lliéûtre,  partout,  vous  le  rencoulrerez 
ingambe  et  plein  de  verdeur. 

Son  père,  Jacques-Joseph  Yienuet,  fut 
d*abord  chartreux  à  dix-huit  ans,  et  cha- 
noine à  vingt  ans. 

Puis,  —  c'est  monsieur  son  fils  qui 
daigne  nous  rapprendre  avec  sa  légèreté 
voltairienne,  —  il  jeta  le  froc  aux  orties, 
et  changea  son  aumusse  contre  une  dra« 
gonne. 

Viennet  père  obtint  une  lieutenance. 
Il  entia  dans  un  régiment  de  cavalerie 
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commandé  par  un  de  ses  oncles,  combattit 
à  Rosbach,  et  fut  licencié  à  la  paix  de  <  763, 
sans  pension  et  sans  fortune. 

Deux  fois  il  se  maria  dans  sa  province. 

Jean-Pons-Guillanme  est  Tainé  des  en- 
fants  issus  du  second  mariage; 

Cétait,  du  reisle,  une  famille  qui  rap- 
pelait le  temps  des  patriarches  par  le  nom- 
bre de  ses  rejetons.  Le  héros  de  celte  no- 
tice nent  pas  moins  de  douze  frères  ca« 
dets,  qui  suivirent,  comme  lui,  la  carrière 
des  armes,  et  ceignirent  leur  front  de  très- 
peu  de  lauriers. 

Hais  terminons  avec  Yauteur  de  ses 
jours,  comme  il  dit  fort  élégamment  lui- 
même,  dans  son  style  académique. 
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La  Révolatimi  éclata. 

Tout  alors  était  dans  ce  cri  de  guerre: 

«  A  bas  les  nobles!  vivent  les  bourgeois!  » 

On  guillotinait  les  premiers  pour  faire 
place  aux  seconds,  et  la  France,  depuis 
soixante  ans,  a  beaucoup  à  se  louer  de  sa 
nouvelle  aristocratie. 

Jacques  -  Joseph  Yiennet ,  père  de 
rhomme  qui  a  commis  la  tragédie  d'ilr- 
bogaste,  fut  élu  membre  du  conseil  mu- 
nicipal de  Béziers. 

On  l'envoya  plus  tard  à  TAssembléc  lé- 
gislative, puis  à  la  Convention. 

C'était  un  des  rares  députés  honnôles 
auxquels  nos  provinces  confièrent  leur 
mandat  dans  ces  mauvais  jours« 
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Au  moment  da  procès  de  Louis  XVI,  il 
soutint  avec  énergie,  malgré  les  sinistres 
clameurs  de  la  plupart  de  ses  collègues, 
une  thèse  où  éclatait  la  voix  de  la  justice 
et  de  k  raison. 

«  Vous  navez  pas  le  droit,  leur  criait- 
il,  d'usurper  le  pouvoir  judiciaire.  C'est 
uu  abus  monstrueux  dont  vous  allez  vous 
rendre  coupables;  c'est  un  crime  que  vous 
niiez  commettre!  » 

Marat,  ne  pouvant  rétorquer  sa  logique, 
voulut,  dit-on,  lui  brûler  la  cervelle. 

Ce  point  d'histoire  est  assez  vraisem- 
blable. 

Notre  député  de  THérault  vota  pour  la 
réclusion  du  roi  jusqu'à  la  poix. 
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Qadque  temps  «prèfl,  chargé  de  sor* 
veiller  la  remonte  des  quatorze  armées 
de  la  RépuUique;  il  refasa  Ykigt  miUo 
dievaux  d*im  seul  bloc,  nudgré  les  Ireut 
mille  louis  de  pot-de-vin  que  lui  oflrit  dé* 
iicatemenl  le  fouroisseur. 

Plus  tard,  il  entra  au  Conseil  des  an- 
ciens, et  mourut,  en  1824,  dans  sa  qua- 
tre-vingt-douzième année. 

Jean-Pons  Guillaume  (ut  un  enCuit  pré- 
coce. 

Un  abbé,  son  oncle  maternel,  lui  fit 
bégayer  du  latin  au  sortir  des  langes.  A 
quatorze  ans  il  avait  terminé  toutes  ses 
études. 

Sans  la  Révolution,  qui  jugeait  à  propos 
de  couper  la  tète  des  prêtres  comme  celle 
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des  nobles,  Jean-PonsrGuillâume  eût  suivi 
la  carrière  ecclésiastique  et  fût  devenu 
très-certainement  un  des  curés  de  la  capi« 
(aie.  II  devait  recueillir  la  succession  d  un 
autre  frère  de  son  père,  également  dans 
les  ordres,  et  qui  se  trouvait  à  la  tête  de 
la  paroisse  de  Saint-Merry. 

L'héritage  de  la  cure  n'était  plus  possi- 
Lle. 

C'est  un  des  rares  bien&iis  dont  il  faut 
remercier  95,  car  Jean-Pons-Guillaume 
eût  fait  un  singulier  ministre  du  Seigneur. 

Il  orna  ses  flancs  d'une  sabretache,  et 
prit  les  allures  fanfaronnes  d'un  soudard^ 
ce  qui  convenait  beaucoup  mieux  à  sa  na- 
ture hâbleuse  et  méridionale. 

Hais,  ne  voulant  point  se  résigner  à  la 
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condition  de  simple  soklat  ni  passer  par 
les  grades  inférieurs,  il  pria  son  pire  d'u- . 
ser  de  son  influence  pour  le  faire  admettre 
d'embiée,  comme  sous^lieutenant,  dans  le 
corps  de  Tartillerie  de  marine. 

La  République  de  1798  commençait  h 
tolérer  de  nouveau  ces  passe-droit  si  fort 
reprochés  à  l'ancien  régime. 

Or  Viennet  père  avait  des  principe?  ri- 
gides. 

Il  sermonna  yertement  monsieur  sdn 
fils,  et  lui  répondit: 

—  Prends  iih  monsqiietl  va  sur  \tis 
dianips  de  bataille,  et  gagne  ce  que  tu 
pourras  gagner  par  ta  cbnduitç  et  pair 
tbu  coui'age. 
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^  Mkitb,  mon  père... 

—  Silence!  Crois-Ui  que  je  sois  ici  pont 
faire  uniquement  les  affaires  de  ma  famille 
et  Tavancer  quand  même,  au  préjudice 
des  autres  citoyens? 

Jean-Pons-Guillaume  était  né  pour  Tiu- 
Irigue. 

Il  tourmenta  si  longtemps  et  si  1)ien 
Truguet,  le  ministre  de  la  marine,  qu'il 
finit  par  obtenir  la  sous-lieutenance  objet 
de  son  ambition. 

Depuis  deux  ans  il  était  au  service. 

Un  jour,  ou  plutôt  une  nuit,  les  Anglais 
surprirent  le  vaisseau  YHerculey  et  le  cap- 
turèrent^vec  tout  son  équipage,  après  une 
lutte  des  plus  sanglantes. 
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Nôtre  héros  se  trouiraii  au  nombt^  des 
officiers  vaincus. 

Les  ténèbres,  qui  cachèrent  malicieu** 
sèment  ses  exploits,  nous  privent  du  plai- 
sir de  les  raconter. 

Jean-Pons-Gnillaume  resta  sur  les  pon* 
tons  de  Plymoulh  jusqu'à  la  paix  d'Amiens. 
On  le  traita  fort  mal.  11  eut  gravement  à 
se  plaindre  de  la  manière  dont  la  perfide 
Albion  se  conduisait  envers  les  pr^n* 
niers  français. 

Du  pain  noir,  arrosé  d^eau  fétide,  com- 
posait toute  sa  nourriture,  et  Rarement  On 
lui  permettait  de  quitter  sft  sombre  case- 
mate pour  aller  respirer  Ttir  sur  le  pont. 

Aussi  voua-t-il  au  colosse  britannique 
une  haine  irréconciliable^ 
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11  dépasse  là-dessus  en  férocité  Chau- 
vin lui-même,  ce  lype  aussi  grotesque 
qu  original  de  nos  vieilles  rancunes  pa- 
triotiques. 

Vous  Tentendrez  perpétuellement  répé* 
ter  ce  vers  comme  un  axiome  : 

Crains  les  dons  de  TAngldis  ;  Us  sont  faits  par  la  baine  ! 

On  se  rappelle  sa  virulente  sortie  de 
Tannée  dernière»  à  Tlnstitut)  contre  les 
anglomanes. 

H;  Viennet  exècre  les  Saxons  et  les 
exécrera  toujoulps,  quoi  qu'on  dise  et  quoi 
qu'on  fasse.  Dans  sa  rancune  violente  et 
dans  son*  mépris,  il  les  place  absolument 
stir  la  même  ligne  que  les  romantiques^ 
Ibs  républicains  et  la  Société  de  Jésus; 
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Néanmoins  la  démocratie  ne  fut  pas 
loujoars  pour  Jean-Pons-Guillaume  un 
objet  d'horreur. 

Nous  n'inventons  rien,  son  histoire  est 
là  pour  appuyer  nos  assertions. 

A  peine  a-t-^1  revu  sa  pairie,  grâce  aux 
victoires  de  Bonaparte,  qu'il  se  pose  brus- 
quement et  sans  dire  gare  en  républicain 
farouche* 

Il  vote  contre  le  consulat  à  Vie,  et,  [dus 
lard,  contre  FEtopi^e. 

Cette  conduite  n'est  pas  faite  pdur  lui 
attirer  les  bonnes  grâces  de  Decrès,  qui  a 
t-emplacé  Truguet  au  tninistère  de  la 
marine. 

Le  jacobin  Viennei  a  la  naïveté  de  se 
plaindre: 
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Mat9  IWcilk  du  pouvoir  est  insettsiUe. 
Ou  laisse  plus  d'un  an  vacante  une  place 
de  capitaine  qui  lui  rcYient  de  droit. 

11  se  fûclie,  crie,  tempête  contre  le  des- 
potisme impérial  ;  mais  on  lui  insinue  dé- 
licatement, de  la  part  du  ministre  de  la 
police,  que  de  bons  et  solides  verrous  sont 
tout  prêts,  s'il  ne  veut  pas  se  taire,  à  ga- 
rantir dorénavant  son  silence. 

Après  les  pontons,  le  cachot  politique  : 
la  perspective  manque  de  charme. 

Les  mécomptes  de  Jean-Pons-Guillaume 
lui  inspirent  de  sages  et  judicieuses  ré- 
flexions. Il  cesse  de  clabauder  contre  l'Em- 
pire et  jette  le  bonnet  de  jacobin  pour  ne 
plus  le  reprendre. 
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On  lui  donne  sa  place  de  capkaiiie. 

Aussitôt,  et  sans  la  moindi-e  transition , 
il  chante  TEmpereur  sur  toutes  les  gam- 
mes. 


Te  suive  qit  pourra,  César,  je  perds  haleine! 
Je  sais  qae  de  nos  vers  ton  nom  n*a  pas  besoin  ; 
Que  sans  nous  ta  mémoire  ira  bien  assez  loin  ; 
Qa*one  vie  aossi  pleine,  nn  règne  aussi  prospère. 
Feraient  le  désespoir  et  récoeil  d*un  Homère; 
Mais,  quand  la  Henommée,  enflant  toutes  ses  voix, 
Remplit  le  monde  entier  du  bruit  de  tes  exploits. 
Au  milieu  des  transports  que  ta  gloire  fait  nattrr. 
De  mes  sens  étonnés  je  ne  suis  plus  le  mature  ! 
Le  passé  n'a  plus  rien  que  je  puisse  admirer. 
Et  nul  autre  que  toi  ne  sait  plis  m'iuspirer. 


Nous  avons  omis  tout  à  Tlieure  un  fait 
biographique  important. 

Sur  les  pontons  anglais,  au  milieu  de 
brouillards  éternels  et  d'exltalaisons  ma* 
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récageuse»,  la  Muse  de  la  poésie  était  ve- 
nue consoler  Jean-Pons-Guillaume. 

Il  avait  pu  supporter,  grâce  à  ses  ca- 
resses, les  chagrins  et  les  tortures  de  la 
diplivité. 

César,  qui  n'oubliait  pas  les  voles  hos- 
tiles de  notre  ex-jacx)bin,  devenu  tout  à 
coup  l'apologiste  ardent  de  ses  hautes 
cQnquêtes,  ne  se  laissa  point  désarmer  par 
cet  enthousiasme  lyrique. 

Viennet  végéta  piteusement  jusqu'en 
1813  dans  son  grade  de  capitaine. 

A  cette  époque  eut  lieu  la  campagne  de 
Saxe. 

Notre  homme  y  prit  part,  avec  tout  «on 
corps,  que  nos  désastres  maritimes  per- 
mettaiait  de  joindre  aux  troupes  de  lerte: 
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Il  reçut  la  croix  après  la  bataille  de 
Lutzen  ;  mais  à  Leipsick  il  fut  obligé,  pour 
Ja  seconde  fois,  de  rendre  les  armes  et  de 
rester  prisonnier  de  guerre. 

La  chute  de  TEmpire  le  rendit  libre. 

Son  premier  soin  fut  de  se  rallier  aux 
rois  légitimes  et  de  saluer  leur  retour. 

Donnant  à  Pégase  un  coup  d'éperon 
superbe,  il  s'éleva  tout  en  haut  de  la  sainte 
montagne  et  fit  chanter  à  sa  Muse  la  blan- 
cheur  des  lis. 

On  trouva  les  vers  détestables,  mais 
rintention  parut  bonne. 

Viennet,  pour  récompense,  eut  l'hon- 
neur insigne  d'être  élevé  au  grade  d^aidede 
camp  de  M.  de  Montélégier,  aide  de  camp 
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lui-même  de  Son  Altesse  Royale  monsei- 
gneur le  duc  de  Berry. 

Presque  aussitôt  survint  la  fantastique 
résurrection  de  TEmpire. 

N*  saut'  point-z-à  demi, 
Paillass*,  mon  ami! 

Jean-Pons-Guillaume  cache  sa  cocarde 
blanche  et  reprend,  comme  si  de  rien 
n'était,  du  service  dans  Tarmée  de  Napo- 
léon. Son  flair  politique  ne  va  point  jus- 
qu'à senUr  Waterloo. 

Mais  le  vl'ft  r'chassé, 
Vl*à  l'aut'  replacé  : 
Viv*  ceux  qoe  Didu  seconde  ! 

n  retire  de  sa  poche  la  blandie  cocarde, 
et  se  hâte  d'aller  présenter  ses  hommages 
à  M.  de  Montélégier,  qui  revenait  defiand. 
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—  Osez-voiis  bien  tous  prSsenler  de- 
Tant  moi?  dit  celui-ci  d'un  ton  de  co- 
lère. 

—  Je  n'ai  pas  signé  l'acte  addifionnel, 
je  vous  le  proteste,  murmiire  humUemetil 
Yieunet. 

—  Qu'importe,  si  vous  avez  pris  Tépce 
pour  la  défense  de  Tusurpaleui  ? 

—  Cest-à-dire  que  je  sufs  resté  dans 
l'intention  de  mieux  le  combattre. 

—  Vous? 

—  Moi-même. 

En  même  temps,  il  présentait  à  M.  de 
Monlélégier  deux  brochures  ayant  pour 
litres  :  Lettre  d'un  Français  à  V Empe- 
reur sur  la  ConstittUian  qu'an  nous 
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prépare,  et  Opinion  d'un  homme  de 
lettres  sur  la  Constitution  proposée. 

L'aide  de  camp  de  monseigneur  le  duc 
de  Berry  ne  daigna  pas  lire  une  page  de' 
c«s  deux  faclums  et  tourna  le  dos  à  Jean- 
Pons-Guillaume. 

Le  Yoilà  privé  de  sa  place,  exclu  de 
Tarmée,  sans  protecteur  et  sans  res- 
sources. 

—  Allons,  se  dit-il,  c'est  à  ma  Muse  de 
sauver  encore  une  fois  ma  barque  du 
naufrage.  Montélégier  n'est  qu'un  brutiil 
et  un  sot.  Le  roi  me  rendra  justice;  il 
suffit  de  me  faire  entendre  du  roi.  Chante, 
ô  ma  Muse,  chante! 

On  élait  au  mois  de  juin  1816. 
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Paris  se  trouvait  en  fétè  à  l'occasion  du 
mariage  du  duc  de  B^ry  avec  b  princesse 
Caroline  de  Naples. 

Jean-Pons-Guillaume  profite  de  Foc* 
casion  pour  rimer  la  cantate  amusante 
qui  va  suivre. 

Comme,  avant  tout,  son  but  était  de 
cliatouiller  Toreille  du  roi,  vous  compre- 
nez qu'il  flatte  tout  d*abord  Louis  XVIII, 
avant  de  célébrer  le  royal  hymen. 

Orusé  poëtel 

Mais  voici  la  cantate  : 

C'est  notre  père,  allons  lai  rendre  boromaf  e. 
L'aogosic  voix  qoi  sort  de  ce  pala'.s 
K*aiinoncc  i»lus  la  guerre  et  le  carnagi*; 
t*est  an  signal  de  bonbeor  et  de  paix. 

Qoelle  iilastre  race 
A  tant  de  bonté 
Unit  plos  de  grâce 
Et  de  majesté? 
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Denx  fois  son  absence 
Causa  aos  malheurs. 
Deux  fois  sa^  présence 
A  séché  nos  pleurs. 


U  paix,  la  victoire. 
L'ornent  tour  à  tour; 
Huit  siècles  de  gloire 
Fixent  noire  amour. 


Quelle  est  cette  aimable  étrangère? 
Je  sens  déjà  qu'elle  m*est  chère. 
Ainsi  qu'à  mon  regard  elle  plaît  à  mon  cœur. 

Elle  revient  s'unir  au  sang  dont  elle  est  née. 
Et,  fille  des  Bourbons,  nous  aimera  comme  eux. 

Son  hymen  fait  notre  espérance. 
Qu'il  soit  payé  de  notre  amour. 
Les  Ois  qu'il  proniel  à  la  France 
Sur  nos  fils  régneront  un  jour. 


Ils  seront  dignes  de  leur  père, 
De  nos  aïeux  et  de  nos  rois..* 


Et  caetera  ! 
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Nous  croyons  que  de  pareilles  cHtliotis 
peavent  donner  à  nos  lecteurs  une  haute 
idée  du  génie  poétique  de  Jean-Pons-GuiU 
laume,  ce  futur  adversaire  des  romanti- 
ques et  de  Taudace  du  rhythme. 

Louis  XVIII  eut  Tindélicatesse  de  ne  pas 
jeler  des  cris  d'admiration. 

Nulle  faveur  de  la  cour  ne  récompensa 
ces  strophes  brillantes,  et  notre  héros, 
pour  vivre,  fut  obligé  de  se  faire  jouma- 
lisle.  On  le  chargea  du  compte  rendu  des 
Chambres  dans  le  Journal  de  Paris. 

Sa  position  précaire  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée. 

Tout  méchant  poète  qu'il  était,  Jean- 
Pons-Guillaunie  avait  un  physique  orné 
de  quelque  agrément. 
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Aux  yeux  des  Temmes,  une  figure  pas- 
sable rachète  bien  des  mauvaises  rimes. 

Viennet  fit  un  mariage  avantageux,  qui 
lui  assurait  une  belle  et  large  indépen- 
dance. 

L*épouse  avait  cinq  ou  six  ans  de  plus 
que  répoux,  mais  die  possédait  vingt  mille 
livres  de  rente*. 

Quelle  aubaine  ! 

Jcan-Pons-6uillaume  peut,  dès  lors, 
en  toute  sécurité,  se  lancer  dans  l'oppo- 
sition et  dire  leur  fait  à  ces  rois  malap- 
pris qui  laissent  imperlinemroent  sans 
réponse  la  cantate  du  19  juin. 


*  Madame  Viennet  vit  encore.  Son  grand  Age  Ta 
rendue  aveagle. 
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Sa  rancune  est  d'autant  plus  vive,  que, 
peu  de  jours  après  la  publication  de  cette 
cantate,  il  a  trouvé  moyen  de  &ire  re- 
mettre directement  au  roi  un  autre  chef- 
d'œuvre  poétique,  destiné  à  le  fléchir. 

Pourquoi  n*en  citerions-nous  pas  une 
brfbe? 

Nos  derniers  neveux  pcuvent*ils  trop 
connaître  le  (aient  littéraire  des  antago- 
nibtes  de  Lamartine  et  de  VicICNr  Hugo? 

ie  le  bénis,  Louis,  ta  sioTes  la  patrie  ! 

Do  glorieux  Loois  secondons  la  sagesse;     * 

Des  ennnis  de  Texil  consolons  sa  Yieillessc;,^ 

Gharmons  par  nos  accords  les  e nnais  do  ponroir, 

De  sa  vie  orageuse  embellissons  ie  soir; 

•    ...;...;.     .    .    i    . 

Que  dis-je?  Le  Français,  pleurant  sou  impradence^ 

Ne  croit  plus  m  bonliear  que  promet  la  Uceace) 
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Il  tf  tt,  et  dai  mUiean  noai  Toni  njëit  UMi 
Que  de  leor  irdne  en  vain  les  rois  sont  reoTersês  | 
Uii^ttn  État  populaire  en  proie  à  des  caprices 
Toujours  à  des  tyrans  est  livré  par  ses  vices, 
El  que  la  liberté  ne  reprend  tous  ses  droits 
Qu'au  pied  d*ua  trône  beurenx  et  fondé  sur  les  lois. 


Jean-Pons-Guillaume  passa  du  Jour- 
nal  de  Paris  au  Constitutionnel. 

Celte  dernière  feuille  servait  alors  de 
quartier  général  à  bon  nombre  de  fai- 
seurs littéraires,  jadis  aux  gages  de  ia 
censure  impériale,  savoir  :  les  Arnaud, 
les  Jouy,  les  Tissot,  etc. 

Tous  avaient  retourné  leur  casaque 

Notre  spirituelle  patrie  les  acclamait 
comme  de  grands  citoyens. 

Viennet^  grâce  à  sa  fortune,  devient 
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tout  de  suitei  au  milieu  du  parti  libérali 
un  persminage  d'importance. 

Il  débute  ccHume  auteur  tragique  vers 
la  même  époque,  et  fait  jouer  suecessi- 
vcm«it  au  Théâtre-Français  ClavU  et 
Arbogaste. 

On  connaît  la  chute  honteuse  de  ces 
deux  pièces. 

Le  soir  ou  la  première  succomba  sous 
le  haro  d'une  salle  inflexible,  le  journa* 
liste  René  Perrin  rencontra  Tauteur  à 
la  sortie  du  théâtre  et  crut  devoir  lui 
adresser,  au  sujet  du  décès  de  Tœuvre, 
son  compliment  de  condoléance. 

—  Une  autre  fois,  lui  dit-il,  vous  sc- 
rea  phis  hejireux,  ca^  une  bataille  per- 
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due  forme  le  soldat;  les  revers  appren- 
nent à  vaincre* 

-^  Eh  !  s'écria  Jean-Pons,  la  pièce  est 
excellente!  Hais  cet  imbécile  de  Talma 
n'écoute  rien.  C'est  lui,  je  vous  le  pro 
teste,  c'est  lui  seul  qui  a  compromis  le 
su<5cès«  Au  lieu  d'entrer  '  en  scène  avec 
une  hache  sicambrci  longue  et  pesante^ 
il  est  sorti  de  la  coulisse  avec  une  petite 
javeline  élégante  et  coquette,  véritable 
hache  de  société  bonne  à  casser  du  su- 
ct^! 

—  Et  vous  croyez  que  cette  jatcline... 

—  Parbleu!..;  Dès  ce  moment  j  le  pu- 
blic n'a  plus  rien  compris  à  l'ouvrage,  et, 
quand  le  public^ne  comprend  pas,  que 
toulez-vous  qu'il  fasse?  U  siffle; 
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ArbogasU  eut  im  destin  pliis  cruel 
encore. 

Jamais,  de  mémoire  d'homme,  tragé- 
die n  excita  des  rires  plus  olympiens.  On 
ne  sifflait  pas,  on  se  tenait  les  côtes. 

Ces  deux  écliees  ne  purent  déconcer- 
ter Vienne^,  ni  lui  enlever  le  sentiment 
de  son  propre  mérite.  Comme  tons  les 
hauts  et  suhlimes  génies,  comme  César, 
comme  Napoléon,  comme  le  Corrcgc  et 
comme  Cliristophe  Colomb,  il  a  la  con- 
science instinctive  de  sa  force* 

Ne  cherchez  pas  à  lui  apprendre  ce 
qu'il  vaut. 

U  a  regardé  son  lalent  face  à  bce,  il 
sait  son  moi  sur  le  bmit  d^  Tongle. 

Aussitôt  aj^cs  la  chute  A^Ai^Aste,  il 
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propesa  très-sérieusement  au  Théâtre- 
Français  de  se  charger  de  la  fourniture 
exclusive  des  tragédies. 

Notre  homme  voulait  passer  un  mar- 
ché d^alexandrins,  comme  on  passe  un 
marché  d'huile  ou  de  chandelle. 

—  Rien  de  plus  simple,  disait-il;  on 
représentera  chaque  semaine,  lui  jour  du 
Molière,  un  jour  du  Corneille,  un  jour 
du  Racine  et  quatre  jours  du  Viennet. 

La  Comédie^Française  fut  assez  inepte 
pour  refuser  une  proposition  si  avanta- 
geuse. 

Obligé  par  le  mauvais  vouloir  et  Tin- 
justice  des  sociétaires  à  renoncer  définiti- 
vement au  théâtre,  Jean-Pons-Guillaume 
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n*eneut  que  plus  de  hnsirs  pour  se  UTrer 
au  commerce  des  cbastes  sceurs. 

U  revint  à  la  poésie  politique,  accou- 
chant sous  le  premier  prétexte  venu 
tantôt  d'une  épitre  et  tantôt  d'une  satire. 

Aujourd'hui,  c'était  Tinsolence  des  Jé- 
suites qui  stimulait  sa  Muse. 

Demain,  c'était  Fapparition  des  pères 
Capucins. 

Puis  il  célébrait  la  recomposition  de 
Tarmée  par  Gouvion-Saint-Cyr,  ou  saluait 
la  loi  d*amour  par  sa  fameuse  Éf^tre  aux 
chiffonniers. 

Cette  dernière  œuvre  eut  son  châti- 
ment. 

Viennet  avait   été  r^tégré  dans  le 
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corps  royal  de  l'étaUmajor.  II  était  même 
parvenu,  en  1823,  à  Tancienneté,  au 
grade  de  chef  d*escadron. 

Mais  son  épître  vint  tout  démolir. 

Le  minisire  de  la  guerre  *  était  un 
mauvais  compagnon  qui  entendait  fort 
mal  la  raillerie. 

Par  ses  ordres,  on  raya  M.  Viennet  des 
contrôles. 

Vengeance,  ô  ma  Muse! 

Et  tout  aussitôt  Y  Épître  aux  Grecs  est 
lancée  comme  un  caillou  dans  les  jambes 
du  pouvoir.  Il  semble  que  Jean-Pons- 
Guillaume    progresse  en   art    poétique. 

•  M.  deCUriuoiii  To;incrrc. 
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Vmci  trois  rers  admirables  que  nous  ei- 
Iiortoiis  les  professeurs  à  offrir,  dans  tous 
les  collèges,  comme  modèles  d'harmonie 
imilative. 

Il  s'agit  de  peindre  les  vagues  occu*> 
pées  à  rouler  des  corps  humains,  absolu- 
ment comme  si  elles  avaient  affaire  à  de 
simples  galets. 

Le  poète  s'adresse  aux  modernes  Hel- 


Atiendez-YOQS  encor  qne  la  mer  d*Aa8onle, 

Que  la  mer  de  Tyrène  et  la  mer  iTlonie 

Traf  oeot  de  vos  enfants  les  troncs  ensanglantés? 

Les  deux  premiers  vers  imitent  le 
bruit  des  flots  qui  se  heurtent,  et  le  troi- 
sième vous  les  montre  expirant  sur  la 
grève.  C'est  magnlEque. 
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On  doit  rendre  juslice  à  tout  le  monde, 
même  à  M.  Viennet. 

Ce  diable  d'homme  faisait  pleuvoir  des 
épitres. 

Après  celles  que  nous  avons  déjà  citées, 
il  en  écrit  une  à  Charles  X  Est-ce  la 
dernière?  Non  vraiment  :  YÉpitre  à  don 
Miguel  lui  succède.  Jcan-PonsGuillaume 
se  garde  bien  de  laisser  passer  sans  épitre 
la  nouvelle  de  l'accident  arrivé  à  ce  mons* 
tre  royal  en  dressant  un  attdage. 

Il  continue  d'adresser  des  épitres  à 
Pierre,  à  Paul  et  à  Jacques  ;  puis  les  ailes 
de  son  inspiration  deviennent  beaucoup 
plus  larges,  et  nous  le  voyons  monter 
jusqu'au  ciel  du  poème  épique. 
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Ail!  mon  Dieu,  oui! 

Si  vous  n^avez  pas  lu  son  poëme  d* 
Parga,  c'est  un  avantage  que  vous  aret 
sur  nous.  Quant  à  son  poëme  du  Siège  de 
Damas,  laissez-le  tranquillement  dormir 
dans  la  poudre  des  bibliothèques. 

f  II  n  est  pas  bon,  ma  conscience  m'o- 
blige à  le  déclarer,  n  dit  Viennet  lui» 
même  dans  son  autobiograpliie  du  Dk" 
tionnaire  de  la  Conversation. 

Hais  pour  son  poëme  de  Sédim  ou  la 
Traite  des  nègres,  c'est  autre  chose. 

f  Je  dirai  encore  avec  la  même  fran- 
chise, écrit  Jean-Pons-Guillaume,  qu*il  y 
avait  de  riulérêt  et  de  h  poésie.  » 

Pas  si  bétel 
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S'humilier  à  droilc  poar  6*élever  à 
gauclie  est  un  assez  bon  système. 

Croyez-vous,  lecteur,  être  au  bout  de 
celle  longue  énuméralion  des  ouvrages  de 
M.  Viennel?  Par  exemple!  I!  est  impossi- 
ble de  vous  laisser  ignorer  qu'il  a  commis 
un  poëme  en  viogl^^ix  chants  et  nous  ne 
savons  plus  combien  de  mille  vers,  intUulo 
la  Philipjnde. 

0  le  plaisant  esprit  d*nn  poète  intrigant^ 
Qui,  de  tant  de  héros,  va  cboisir  Cbildebrand! 

N'importe,  c'esl  Toeuvrc  favorite  de 
Jean-Pons-Guillaume.  Avec  elle  il  ira  sû- 
rement au  temple  de  Mémoire. 

Ah  I  c'est  lui  qui  l'affirme! 

«  Ce  poëme  revivra,  quoi  qu'on  dise. 
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If  ifcst  pas  vrai  qu  on  l*ait  lue  cl  qu*il 
ait  mérilé  de  Fêlre.  » 

Jean-Pons  lève  le  masque  et  ne  se 
naonlre  plus  modesle. 

Orcen'estpastout. 

Bientôt  il  fait  paniitre  un  volume  de 
prose  et  de  vers  intitulé  :  Promenades 
phibsophiques  au  PèreLachaise.  Il  écriJ, 
en  outre,  une  Histoire  des  guerres  de  la 
Révolution  dans  le  Nord. 

Que  celle  fécondité  prodigieuse  ne 
surprenne  personne.  Elle  existe  cliez 
M.  Viennet  à  l'état  de  maladie  chronique 
et  d'infirmité  sans  remède. 

Il  lâcbe  qttotidicnoemeni  le  robinet  du 
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vers  avee  une  profusion  diurétique  :  vers 
brutal,  banal,  trivial,  prose  abominable- 
ment rimée,  qu'il  décore  des  noms  pom- 
peux de  tragédies,  d'épitres  et  de  poè- 
mes :  tragédies  à  la  livre,  épllres  à  la 
rame,  poëmes  au  boisseau.  Demandez, 
messieurs,  faites-vous  servir  ! 

Notre  rimeur  lui-même  se  livre  a  un 
calcul  bien  i>ropre  à  nous  glacer  d'é- 
pouvante. 

—  Je  puis,  dit-il,  faire  aisément,  pen- 
dant toute  ma  vie,  quatre  mille  vers  par 
mois,  c'esl-à-dire  cent  trente  trois^  vers 
par  jour. 

Et  nous  avons  dit  qu'il  vivrait  son  siè- 
cle. Frémissez  ! 

Phis  de  vingt  ans  encore,  il  vous  inon- 
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dera  de  ce  déluge.  Il  est  Trai  qu'il  ajoute 
avec  une  humble  candeur  : 

—  Je  ne  dis  pas  qu'ils  seront  tous  bons  ; 
mais  ce  seront  des  vers  comme  ceux  de 
Racine. 

On  ne  nous  accusera  pas  de  répéter  sou- 
vent les  mêmes  anecdotes.  Il  en  est  une, 
toutefois,  sans  laquelle  ce  petit  livre  se- 
rait incomplet.  Nous  prions  nos  lectairs 
de  la  saluer  par  le  bis  repetit  a  placent. 

C'était  à  Sainte-Pélagie,  au  bon  temps 
où  la  Restauration  y  tenait  en  cage  notre 
Déranger. 

Viennet,  un  jour,  alla  par  hasard  lui 
rendre  visite. 

Nous  disons  par  hasard,  vu  qu'il  n'es- 
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limait  le  cliausonuier  jpopukire  que  d'une 
façon  très-médiocre.  Gela  était  dans  l'or- 
dre :  Béranger  faisait  à  peine  un  clief- 
d'œuvre  tous  les  deux  mois. 

Jean-Pons-Guillaume  avait  donc  été 
conduit  là  par  trois  amis  du  poëte. 

Au  milieu  de  la  conversation,  il  prit  un 
accent  demi-sérieux  et  demi-goguenard 
pour  dire  au  détenu  : 

—  Eli  bien,  nous  avez- vous  fait  quel- 
que petite  chanson? 

Béranger  sourit,  de  ce  sourire  que 
vous  savez,  du  sourire  de  la  Fontaine  et 
de  Benjamin  Constant.  Puis,  se  tournant 
vers  ies  autres  visiteurs  : 

—  Il  croit,  en  vérité,  dit-il,  qu'une 
chanson  se  fait  comme  une  tragédie! 


dby  Google 


VIENÎÎET  45 

Les  œtivres  poétiques  de  M.  Vîennet, 
—  car  il  faut  enfin  les  juger  autrement 
que  par  des  phrases  plaisantes,  —  sont 
remarquables  surtout  par  Tintrépidité  de 
la  cheville  et  par  Fabondance  de  ces  mots 
impossibles  et  démesurément  longs  qui 
réussissent  toujours,  à  deux  ou  trois  qu'ils 
se  mettent,  à  produire  un  vers  délicieuse- 
ment plat  et  lourd. 

Sa  période  est  enflée  comme  la  poil  fine 
d  un  asthmatique  impnidcnt  qui  veut  se 
mettre  au  pas  de  course. 

On  doit  admirer  aussi  la  scienc*)  heu- 
reuse de  ses  périphrases. 

M.  Viennet  ne  dit  pas  le  chameau,  mais 
bien  le  patient  compagnon  de  V Arabe  au 
désert. 
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Il  ne  dit  pas  :  J'ai  tué  d  un  coup  de 
fusil  une  perdrix  ;  mais  un  plomb  lancé 
d'une  main  vigilante  atteignit  la  per» 
drix  dans  sa  fuite. 

Sans  compter  le  vieil  attirail  des  mots 
de  la  Fable  ;  le  Parnasse,  —  le  Pinde, 

—  le  Peijnesse,  —  le  Léthé,  —  Pégase, 

—  Apollony  —  YOlympe,  —  VHélicon, 

—  YHypocrèney  le  tout  employé  de  la 
façon  la  plus  grave  et  la  plus  solennelle. 

Ce  bizarre  écrivain  n'a  pas  avancé 
d  une  ligne  depuis  18iO. 

De  là  sa  haine  furibonde  contre  les  au- 
dacieux qui  donnent  à  la  période  une  al- 
lure nouvelle  et  franche,  en  déchirant  ces 
haillons  du  style  dans  lesquels  il  se  drape. 

On  se  permet  de  changer  le  vieux  lan- 
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gage  classique  de  Jean-Pons-Guillaume  : 
voyez  le  crime  ! 

Si  nous  voulions  raconter  ici  tous  les 
traits  de  vanité  bouffonne  de  notre  héros» 
où  en  serions-nous,  juste  ciel!  et  que  di- 
rait l'éditeur  des  Contemporains,  en 
voyant  quadrupler  son  volume  ordinaire! 

A  répoque  où  Jean-Pons  était  membre 
du  comité  de  lecture  du  Gymnase,  il  dit 
un  jour  à  ses  collègues  : 

—  Messieurs,  vous  pouvez  me  rendre 
un  véritable  service. 

—  Lequel?  Parlez,  lui  répondireilt-ils, 
ignorant  de  quoi  il  s'agissait. 

—  J'ai  fait  une  tragédie,  messieurs,  et 
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je  l'ai  lue  avant-hier  chez  le  duc  de  M***. 
Tout  le  monde  a  pleuré,  tout  le  inonde, 
je  vous  raffirme.  Eh  bien,  je  Tai  lue  hier 
à  la  Comédie  Française,  et  tout  le  monde 
a  ri!  Comprenez-vous  cela?  Je  veux  que 
vous  en  écoutiez  vous-mêmes  la  lecUire, 
afin  d'avoir  votre  sentiment.  Voltaire, 
après  tout,  n'était  pas  un  sot,  messieurs, 
et  il  ne  savait  pas  faire  de  comédies.  A 
la  rigueur  il  se  pourrait  donc  que  je 
n'eusse  pas  le  génie  tragique.  Soyez  mes 
juges,  et  venez  demain  malin  déjeuner 
chez  moi.  Vous  entendrez  mes  vers. 

Us  promirent  de  s'y  rendre. 

Maïs  le  coup  d'oeil  qu'ils  échangeront 
entre  eux  laissait  voir  que  la  promesse 
était  dénuée  de  franchise. 
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Le  lendemain,  pas  un  seul  ne  se  trou- 
vait au  rendez- Yous. 

Chacun  aurait  cru  payer  son  écot  trop 
dier. 

En  sorte  que  l'infortuné  Jean-Pons, 
faute  déjuges  compétents,  en  est  à  se  de* 
mander  encore  aujourd'hui  : 

—  Suis-je  un  tragique  ou  un  comique? 

A  sa  place,  nous  saurions  parfaitement 
que  répondre.  Toutes  les  queues-rouges 
ne  sont  pas  au  théâtre. 

Et  Jocrisse,  parfois,  se  promène  ï  la  Tillo. 

Un  autre  jour,  au  foyer  de  l'Opéra, 
devant  Merle  et  plusieurs  autres  journa- 
listes, M.  Viennet,  se  posant  en  orateur, 
et  voulant  démontrer  à  ces  messieurs  qu*il 
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n'était  point  un  écrivain  de  la  vefllo,  leur 
apprit  qu'il  cultivait  déjà  les  belles^ettrei 
au  milieu  des  camps,  ni  plus  ni  moins 
que  Polybe,  Xénophou  et  le  poêle  alle- 
mand Kœrner,  qui  se  battit  contre  les 
Françab. 

—  A  Lulzen,  dirait  Jean-Pons,  je  por- 
tais sur  moi  mes  tragédies  i'Arbogaste 
et  de  la  Mort  de  César, 

—  Quel  surcroît  de  bagages  !  murmura 
perfidement  un  des  journalistes. 

Viennet  n'entendit  point  ou  fit  la  sourde 
oreille. 

—  Une  balle,  continua-t-il,  vint  me 
frapper  en  pleine  poitrine.  Elle  se  perdit 
dans  les  feuillets  de  mes  manuscrits,  et  le 
lendemain  je  la  retrouvai  au  milieu  de  la 
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seène  deseonspirateurs  méditant  Tassassi- 
nat  du  héros  des  Gaules. 

Il  se  frotta  les  mains  d*un  air  joyeux 
et  conclut  en  ces  termes  : 

—  Vous  le  vojez,  messieurs,  la  Mort 
de  César  m*a  sauvé  la  vie! 

—  Cela  prouve  que  vos  tragédies  sont 
bonnes  en  temps  de  guerre,  lui  répondit 
Merle. 

Reprenons  le  fil  biographique.  La  pein- 
ture de  notre  personnage  et  de  ses  ridi- 
cules nous  en  écarte  un  peu  trop. 

Nous  sommes  eu  1 827 . 

Depuis  son  entrée  au  Constitnlionnel 
Jean-Pons-Guiilaume  a  fait  un  rêve  qu'il 
cherche  par  tous  les  moyens  possibles  à 
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changer  en  réalité.  La  gloire  des  lettres 
lui  échappe,  il  veut  se  racci'ocher  à  la  gloire 
politique. 

Béziers,  sa  ville  natale,  où  il  se  porte 
candidat,  le  choisit  pour  la  représenter 
au  palais  Bourbon. 

Il  vote  Tadresse  des  deux  cent  vingt  et 
un. 

Sa  présence  à  la  Chambre  n*intimide 
en  aucune  sorte  le  pouvoir.  On  sait  qu'il 
est  du  parti  oriéanisfe  ^  qu'il  se  rend  aux 
secrètes  conférences  du  Palais-Royal;  mais 
ou  ne  le  regarde  pas  comme  dange- 
reux. 

Au  moment  de  la  Révolution  de  juillet, 
Jean-Pons  chasse  à  quiaze  lieues  de  Paris, 
i  atteignant  çà  et  là  dans  leur  fuite  quel- 
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ques  perdrix  et  quelques  lièvres,  |)ar  un 
plomb  lancé  d^uiiemàin  vigilanle.  » 

Il  n'éprouve  pas  le  désir  d'apporter  sa 
tête  comme  enjeu  à  ta  terrible  partie  qui 
se  décide  alors. 

—  Ma  foi,  dit-il  à  ses  intimes,  le  plus 
5Ûrest  de  se  conformer  aux  ordonnances! 

La  défaite  des  minisires  et  du  roi  lui 
semble  si  peu  probable,  qu^il  écrit  à  Êlienno: 

«  Je  ne  pense  pas  que  l'opposition  doive 
s'abstenir  aux  élections  procliaines.  Elle 
peut  encore  compter  sur  quatre-vingts  voix 
au  moins.  » 

Tout  à  coup  le  télégraphe  apporte  la 
nouvelle  de  la  victoire  du  peuple. 

Pon:-Guillaume  accourt. 
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IL  se  mouUre  sur  Icsbarrioades  encore 
fumante?  avec  Tarioe  anodine  qui  yieiii  de 
lui  servir  à  massacrer  des  perdreaux»  et 
ne  dissuade  pas  te  moins  du  monde  ceux 
qui  se  figurent  qu*il  en  a  fait  usage  pour 
envoyer  des  balles  aux  gardes  du  corps. 

On  le  voit,  sur  toute  la  ligne,  (raterni* 
ser  avec  les  vainqueurs. 

Le  31  juillet,  c^cst  lui  qui  se  charge  de 
lire,  au  balcon  de  rHôtèl  de  Ville,  la  pro- 
clamation du  duc  d*0rléans,  lieutenant 
général  du  royaume. 

Vivent  nos  amis  du  Palais-Royal!  A 
Philippe  la  couronne,  morbleu  ! 

C'est  notre  père,  allons  Ini  rendre  hommage. 
L*auga$le  voix  qai  sort  de  ce  palais 
N'annonce  plus  Iji  guerre  et  le  carnage, 
t'est  un  signal  de  bonbear  et  de  paix. 
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Son  andeune  caulate  peul  s'adresser  à 
la  itouTeDe  dynastie.  C'est  absohunent 
comme  les  devises  à  bonbons,  qui  servent 
à  tous  les  conGseors. 

Dès  les  pr^ers  jours  du  règne  de  l'or- 
dre de  dioses,  Viennet  se  |donge  résolu- 
ment dans  les  centres  et  fait  cause  corn* 
mune  avec  les  ventrus. 

Une  fois  dans  les  rangs  de  cette  majo- 
rité compacte  de  bourgeois  satisfaits,  par- 
tisans quand  même  d'une  politique  toute 
de  corruption,  notre  homme  essaye  de 
croquer  du  gâteau  de  Juillet  la  plus  grosse 
port  possSbIe. 

Il  joue  près  de  Casimir  Périer  le  rôle 
de  la  mouche  du  coche»  ayant  Tair  d*ôlre 
son  bras  droit  et  se  donnant  une  impor- 
tance grotesque. 
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Ou  a  dit  que  ce  miiiislnt  avait  eu  Tin- 
tenlion  de  le  nommer  préfet  de  police. 

Mais  c'est  un  bruit  que  Jean-Pons  a 
fait  courir. 

Périer  se  connaissait  beaucoup  trop  dans 
le  choix  des  personnages  qu'il  mettait  en 
œuvre  pour  commettre  une  semblable 
bévue. 

Déjà  ridicule  au  théâtre,  H.  Viennet  ne 
tarde  pas  à  Têtre  à  la  Chambre. 

Seulement  il  conmience  par  se  rendre 
odieux. 

Entonnant  à  la  tribune  un  ditliyrambc 
en  l'honneur  de  la  corruption,  il  ose  por* 
ter  aux  nues  la  police  secrète  et  prôner 
sans  vergogne  les  services  rendus  au  gou- 
vernement par  la  clef  d'or. 
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Il  fuit,  en  uii  mot,  l'apologie  complète 
de  l'immoi'alilé. 

Le  président  des  ministres  meurt  du 
choléra.  Des  troubles  éclatent.  Vienne! 
demande  contre  leurs  auteurs  une  punition 
prompte,  énergique,  en  dehors  de  tout 
concours  des  tribunaux. 

Ce  fut  alors  qu'il  poussa  le  célière  cri 
d  alarme  : 

c  Messieurs,  la  légalité  nous  tue!  • 

Dans  sa  phih'ppique  il  y  avait  du  bon. 
Le  passage  suivant,  par  exemple,  ne  man- 
que pas  dlune  certaine  vérité  : 

«  Sur  trente-deux  millions  de  Français, 
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disait  Jean-pQDs,  il  eu  est  treutc  et  un 
millions  qui  désirent  le  repos  à  tout  prix, 
qui  donnent  leurs  enfants  et  leurs  os  à  tous 
les  gouvernements  que  leur  impose  la  for- 
tune; qui,  depuis  quarante  ans,  obéissent 
à  tout  le  monde.  Un  autre  million  d'indi- 
vidus s'entre-choquent,  se  débattent  etdis- 
posent  de  TÉtat  selon  que  le  soft  en  décide. 
Tout  le  reste  est  une  masse  inerte  et  pas- 
sive, t 

llaliieureusement  la  conclusion  de  To- 
rateur  :  «  Plus  de  légalité!  Fourrons  tout 
en  prison  !  »  n*était  pas  admissible. 

Après  )e  tumulte  provoqué  par  celle 
harangue,  Lafiitte  s'approcha  de  noire 
homme  et  lui  frappa  sur  Tépaule. 

—  Faites-nous  des  tragédies,  monsieur 
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Vienaef y  Im  dil-ii,  feites-neiis  àes  iragé« 
diesl 

Ce  mot  du  célèbre  banquier  prouve 
qu  il  ne  portait  pas  un  intérêt  bien  vif  à 
notre  littérature  nationale. 

Dès  ce  jour,  comme  on  dit  vulgaire^ 
ment,  ce  pauvre  Jean-Pons  ae  fut  plus  à 
la  noce.  On  l'accabla  de  quolibets,  on  lui 
lança  mille  lurlnpinades  à  la  léte,  on 
Tinonda  d'un  véritable  déluge  d'épigram- 
mes. 

On  vit  se  signaler  dans  cette  intermi-» 
nable  agression  à  coups  d*é(^gles  le  Cha- 
rivari, la  Caricature  et  le  Corsaire. 

Le  malheureux  ventru  n'avait  ni  repos 
ni  trêve. 
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Son  inamovible  redingote  vcrle  devint 
aussi  célèbre  que  lënorme  cravate  du  doc- 
leur  Véron  devait  Têtre  plus  lard. 

Messieurs  du  Corsaire  prétendirent  que 
le  discours  de  Casimir  Périer,  dans  la  dis- 
cussion du  budget  de  1832,  avait  élé  ré- 
digé par  son  ami  V...,  el  que  ce  service 
de  plume  avait  coûté  mille  écus. 

Eugène  Briflaut,  le  lendemain,  voit  ap* 
paraître  la  fameuse  redingote  verte  au 
bureau  du  journal. 

—  Le  rédacteur  en  chef,  s*il  vous  plaît  T 
dit  Jean«Pons  en  saluant. 

—  C'est  moi. 

—  Je  suis  monsieur  Yiennct. 

—  Fort  bien  ;  je  vous  en  fais  mon  oonv- 
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plimcnl!  Qu'y  a-t-ii  pour  votre  senricet 

—  Je  viens  vous  prier  de  déclarer,  dans 
votre  plus  prochain  numéro,  que  le  Y... 
d'hier  ne  me  concerne  pas. 

—  Eh  !  monsieur,  dit  le  rédiKïteur  en 
chef,  a  quoi  bon?  Vous  savez  que  le  Cor^ 
saire  vous  nomme  toujours  en  toutes  let- 
tres. 

—  C'est  vrai,  dit  Pons-Guillaume  d'un 
ton  mélancolique  ;  vous  avez  la  bonté  de 
vous  occuper  souvent  de  moi.  Vous  donnez 
de  mes  nouvelles  à  ma  famille. 

Nous  avons  oublié  de  dire  qu  à  la  fin  de 
iSSO  r-auteur  de  la  Philippide  avait  été 
promu  à  l'Académie  française,  en  rempla- 
cement du  comte  de  Ségur. 
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Et  le  candidat  adverse  était  Benjamin 
Constant  !  Yiennet  remporta  sur  lui. 

Prohpudai*! 

Il  eut  toutes  les  voix  de  la  docle  assem- 
blée, à  l'exception  d'une  sente.  C'était  la 
voix  de  Panl-Louis  Courier. 

Yiennet,  se  conformant  à  l'usage,  avait 
fait  une  visite  à  Paul-Louis. 

—  Comment  vous  portez-vous?  lui  de- 
manda-l-il  en  entrant. 

—  Je  me  porte  bien,  répondit  l'auteur 
despamphfe^;maisjene  vous  porte  pas. 

Royer-Collard  lui-même  donna  son  vote 
à  Pons-Guillaume.  Comme  on  lui  eu  ma- 
nifostait  une  grande  surprise,  il  s'écria  : 
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—  Que  voulcz-TOust  Je  sais  que  Benja* 
min  écrit  admirablement;  mais  Yiennet 
pense  mieux. 

Ceci  prouve  que  ce  u'esl  pas  d'hier  seu- 
lement que  TAcadémie,  notre  haute  et 
suzeraine  dame,  manque  au  but  formel 
de  son  institution,  foule  aux  pieds  les 
convenances,  et  se  prostitue  au  vampire 
politique. 

Ses  veines,  sucées  par  le  monstre,  n'au- 
ront bientôt  plus  une  seule  goutte  de 
sang  littéraire. 

Jean-Pons-Guillaume,  essayant  de  se 
justiGer  de  la  scandaleuse  préférence  qu'il 
avait  réussi  ft  (Atenir  sur  Benjamiu  Con- 
stant^ lâdia  cette  phrase  absurde  : 

«  Je  ne  me  suis  pas  abstenu,  parce  que 
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le  comte  de  Ségur,*  mon  ami  le  plus  cher, 
m'avait  fait  jurer  solenoellement,  à  soa  lit 
de  mort,  de  le  remplacer  sur  le  fauteuil 
académique,  i 

Oh  !  ce  bon  temps  de  l'orléanisme,  avec 
toutes  ses  sottises,  avec  toutes  ses  lâche* 
lés,  avec  toutes  ses  impudeurs  !. .. 

Hais,  chut!  il  y  a  des  gens  qui  travail* 
lent  à  nous  le  rendre. 

Le  triomphe  académique  de  Jean-Pons 
amena,  comme  bien  vous  le  pensez,  une 
recrudescence  terrible  de  persécution  de  la 
part  de  la  presse. 

La  Tribune  aocufa  notre  héros  de  tou- 
dier  deux  mille  francs  par  mois  d'indem« 
nité  ministérielle  sur  les  fonds  secrets. 
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Était-ce  une  calomnie?  C'est  possible. 
Hais  la  Tribune  soulinl  son  dire. 

Dans  un  nouvel  article,  elle  attaqua 
plus  violemment  encore  le  député  de  Tllé- 
rault,  et  traita  la  Chambre  de  Babybne 
impurcy  de  grande  prostituée. 

Viennet,  qui,  jusque-là,  n^avait  opposé 
aux  sarcasmes  qu*un  flegme  imperturba- 
ble, eut  le  mauvais  esprit  de  changer  de 
manière. 

il  se  fâcha  tout  rouge. 

Oublieux  des  traditions  paternelles,  et 
devenant  de  plus  en  plus  Thomme  de  Tanli- 
légalité,  il  cita  l'auteur  de  l'article  à  la 
barre  du  Corps  législatif. 

Les  conseils  pourtant  ne  lui  manquèrent 
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pas.  Mais,  nous  Taxons dil  plus  haut,  Jvun- 
Pons  est  (élu.  Poudantsa  vie  (oui  entière, 
il  a  (  onstamment  suiri  son  jugement  boi- 
teux, au  lieu  dé  s'appuyer  sur  celui  des 
autres.  Ce  fut  donc  en  vain  que  Berryer 
lui  crii  : 

—  Prenez  garde  :  vous  empiétez  sur  le 
jury  l 

Noire  homme  ne  voulut  rien  entendre. 
Il  était  trop  en  colère. 

L'accusé,  M.  Lyonne,  défendu  par  60^ 
defroy  Cavaignac  et  par  Armand  Marraslj 
ne  trouva  pas  grâce  aux  yeux  de  la  Cham- 
bre. 

Jugeant  dans  sa  propre  cause,  elle  le 
boudamna  à  dii  mille  francs  d'amende 
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el  à  trois  a»s  de  prison,  quil  alla  purger 
a  Clair  vaux. 

H.  Viennet  se  récusa,  comme  accusa- 
teur, au  moment  du  vole. 

Or  personne  ne  fut  dupe  de  cette  ap- 
parence de  générosité,  car  ou  Tavait  vu 
travailler ^trop  manifestement  à  la  vie-' 
toire. 

Durant  tout  le  procès,  il  courut  les 
centres,  encouragea  les  timides,  exhorta 
les  indécis,  démontfâ  victorieusement 
qu'on  Tavait  outragé  dans  son  honneur, 
et  que  son  honneur,  en  cette  circonstance, 
était  celui  de  la  Chambre.  Bref,  il  usa  de 
toute  sou  influence,  et  parvint  à  monter 
la  tête  à  ces  députés  de  la  niaiserie  et 
du  Yenfre^  que  la  presse  de  Topposition 
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iippclail  alors  d*uii  nom  générique,   les 

VienneL 

Toujours  on  doit  garder  quelque  me- 
sure, même  dans  la  vengeance  et  dans  la 
haine. 

Voilà  ce  que  Jean-Pons  ne  comprit  pas. 
Aussi  Tut-il  cruellement  puni  quand  ar- 
riva la  fm  de  la  session. 

M.  Tliiers  venait  d'être  hué  et  cliarlva- 
risé  dans  le  Midi. 

Les  présages  étaient  menaçants  pour 
notre  héros.  Tout  Tinvitait  à  résister  aux 
charmes  de  la  villégiature,  et  à  passer  à 
Paris  ses  vacances. 

Point.  Viennet  prend  la  voilure,  et  le 
voilà  parti  pour  la  terre  natale. 
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A  Béziers,  sauf  quelques  sifflets,  l'ac- 
cueil est  assez  convenable.  Noire  homme 
s'imagine  que  sa  popularité  n'a  rien  perdu 
dans  la  province,  et  qu'on  ne  songe  à  lui 
donner  ni  de  la  casserole  ni.  du  chau- 
dron. 

C'est  le  cas  ou  jamais  de  se  montrer 
partout. 

Jcan-Pons  a  la  fantaisie  inconcevable  de 
tenter  une  excursion  dans  le  département 
des  Pyrénées-Orientales,  celte  contrée  in- 
féodée aux  Ârago.  Son  outrecuidance  lui 
fait  espérer  là  quelque  ovation  tout  à  la 
fois  flatteuse  pour  sa  personne  et  pour  le 
système. 

Donc  il  prépare  ses  malles. 

A  peine  a-t-il  assuré  sa  place  à  la  di- 
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ligence,  que  les  botisingots  du  pays,  bien 
et  dûment  pourvus  de  crécelles,  de  tams- 
lams  et  de  trompettes,  se  hâtent  de  rete- 
nir les  autres  places. 

Impériale,  intérieur,  coupé,  tout  est 
rempli  par  la  bande  hostile.  Sept  ou  huit 
des  plus  intrépides  se  sont  mémo  four- 
rés sous  la  bâche. 

Pons-Guillaume  ne  voit  rien,  ne  devine 
rien.  Son  aveuglement  ne  s'explique  pas. 

On  attendait  que  la  voilure  fût  assez 
éloignée  de  la  ville  pour  que  le  martyr 
politique  ne  pût  songer  a  y  retourner  fé- 
deslrement. 

Tout  à  coup  il  tressaille  et  se  bouche 
les  oreilles. 

Une  musique  effroyable  éclate. 
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CorneU,  tams-tams,  trompes  et  crécelles 
criciU,  mugissent,  hurlent  à  l'envi  Tan  de 
l'autre,  sur  les  gammes  les  plus  folles  et 
les  plus  discordantes. 

La  voiture  entière  est  un  affreux  or- 
chestre, et  daos  le  coupé  même  où  se 
trouve  Jeaii-Pous,  —  ô  comble  de  Tirrc- 
vércnce  politique!  —  deux  cornets  à 
bouquin  lui  sonneni  à  bout  portant  d'a- 
bominables fanfares. 

Jus'pi'au  chef-lieu,  ce  fut  une  odyssée 
biu'lesque,  un  vacarme  sterling,  que  la 
plume  ne  saurait  décrire. 

Pons-Guillaume  se  montra  sublime  de 
morgue  impassible. 

Tranquillement  pelotonné  dans  son 
coin,   il   ressemblait  a  Tidolc  du  Psal- 
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iniste  :  il  avait  des  yeux  et  ne  voulait 
pas  voir,  des  oreilles  et  ne  voulait  pas  en> 
tendre. 

Hais,  au  relais  d'Estagel,  ce  fut  une 
bien  autre  histoire. 

Eslagel  est  un  joli  bourg,  d'une  phy- 
sionomie calme  et  toute  débonnaire.  Hé- 
las! fiez  vous  donc  aux  apparences! 

Descendue  de  voiture,  la  victime  de 
nos  bousingots  a  profité  d'une  demi-heure 
de  répit  pour  intéresser  le  maître  de 
poste  à  sa  position  critique. 

Celui-ci  lui  prêt<;  sa  chambre,  et  Vien- 
net  s*y  enferme. 

L'infernal  concert  ne  résonne  plus. 

Heureux  de  se  reposer  le  tympan,  no- 
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tre  homme  peuse  que  ses  ennemis  Yont 
relourner  à  Béziers  et  le  laisser  en  repos, 
quand  soudain,  devant  sa  fenêtre  et  sous 
le  balcon  même  de  sa  chambre,  il  enlend 
une  psalmodie  frénétique  exécutée  par 
des  basscs-tâilles  doublées  du  talent  de 
soprano  le  plus  étrange,  et  qui  passent 
d'une  octave  à  l'autre  avec  une  rapidité 
merveilleuse. 

La  symphonie  ébranle  les  vitres, 
éveille  les  échos  du  bourg  et  attire  les  cu- 
rieux, qui  se  livrent  à  un  accès  de  fou  rire. 

Elle  est  tout  simplement  exécutée  par 
une  députation  des  ânes  du  pays,  brayanl 
à  qui  mieux  mieux  sous  les  coups  de 
fouet  qui  leur  tombent  sur  T échine,  drus 
comme  grêle. 
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Il  y  en  a  bien  cinq  cents,  peut-élrc 
mille  :  ânes  de  toutes  les  conditions  et  de 
tontes  les  couleurs,  maigres  ou  dodus, 
jeunes  ou  vieux,  gris,  noirs,  argentés, 
blancs,  roux,  bâtés  et  chargés  du  panier 
double,  en  costume  de  cérémonie  enfin, 
pour  mieux  fcter  Jean-Pons-Guillaume. 

Le  chantre  des  muics  de  don  Miguel 
se  décide  à  faire  tête  a  Torage.  11  se  mon- 
tre au  balcon,  l'enthousiasme  redou- 
ble. 

Hi  han  !  —  Hi  han  !  —  Hi  Jian  ! 

C'est  à  ne  plus  entendre  Dieu  tonner. 

Notre  devoir  d'historien  nous  enjoint 
d'apprendre  au  lecteur  que  cette  atroce 
plaisanterie  avait  été  conçue  et  menée  à 
bonne  fin  par  Etienne  Arago. 
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Vous  pensez  quel  retentissement  la 
chose  eut  à  Paris  ! 

Grands  et  petits  journaux  se  gaussèrent 
toute  une  semaine  du  malheureux  Jean- 
Pons.  On  raconta  l'ayenture  avec  le  plus 
grand  soin  ;  les  rédacteurs  n'omirent  au- 
cun détail,  et  la  France  entière  éclata  de 
rire  comme  les  bourgeois  d'Estagel. 

Rappelant  lui-même  ce  bizarre  incident 
de  sa  vie,  notre  héros  l'accompagne  de 
celle  réflexion  philosophique  : 

c  J'aurais  fait  ma  fortune  en  trois  mois, 
si  je  m'étais  montré  derrière  un  rideau, 
à  côté  de  la  femme  géante.  » 

11  ne  se  reconnut  pas  tué  par  ce  comble 
de  ridicule. 
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Tout  ic  pays  riait  encore  aux  laitnes, 
qu*ii  manifesta  de  nouvelles  prétentions 
politiques  et  littéraires.  Il  portait  haut  le 
front,  se  donnait  une  contenance  auda- 
cieuse, bravait  ses  détracteurs  de  la  pa- 
role et  du  regard,  d(  mandait  à  hante 
voix  la  pairie  comme  récompense  de  son 
dévouement  au  Système,  publiait  le  Châ- 
teau Saint 'Ange  et  la  Tour  de  Mont- 
Ihéry,  deux  romans  plus  que  médiocres, 
et  faisait  jouer  sa  comédie  des  Ser- 
ments. 

—  Croiriez-vous,  disait-il  à  Berrjcr, 
que  je  reçois  tons  les  malins  plus  de 
quinze  lettres,  où  Ton  me  promet  la  guil- 
lotine dans  le  style  des  chiffonniers? 

—  Parbleu  I  vous  leur  avez  écrit  :  il 
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est  tout  simple  qu'ils  vous  répoudent! 
riposta  Thonorable  légitimiste. 

Nous  allons  dire  une  chose  qui  semblera 
prodigieuse  ;  mais,  au  sein  même  de  TA- 
cadémie,  Jean -Pons -Guillaume  trouva 
moyen  d'être  ridicule.  \t\e  plaça  résolu- 
ment à  la  lête  de  trois  immortels  qui  de- 
mandaient à  cor  et  à  cris,  presque  à  cha- 
que séance, -une  importante  et  judicieuse 
réforme  dans  le  dictionnaire. 

Ces  messieurs  voulaient  que  1*1  et  le  J 
Tussent  mêlés  ensemble,  et  que  ceux  qui 
chercheraient  la  lettre  U  trouvassent  eu 
même  temps  la  lettre  V. 

Qu'en  dites-vous? 

Ils  s'intitulaient  eux-mêmes  le  parti  de 
la  résistance  abécédaire. 


dby  Google 


78  VIENNET 

Etienne  et  Baour-Lormian  composaient 
avec  Pons-Guillaume  ce  trio  curieux, 
stupide  avec  orgueil  et  classique  en  dia- 
ble. 

Encore  aujourd'hui  Fauteur  de  la  Phi- 
lippide  n'oublie  pas  la  fine  et  spirituelle 
repartie  de  Bcranger. 

Depuis  trefite  ans,  sa  rancune  persiste 
et  se  montre  toujours  plus  vivace.  Quand 
il  parle  du  bonhomme  et  de  ses  œuvres > 
il  ne  trouve  ni  assez  de  paroles  méprisan- 
tes ni  assez  d'injures. 

—  Vous  n'aurez  pas  ma  voix,  dit-il  à 
tissot  quand  ce  dernier  voulut  être  aca- 
démicien. 

—  Allons  donc!  c'est  une  plaisanterie! 
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—  Non  vraimeat,  je  volerai  contre 
vous,  et  des  deui  mains,  coibleu  ! 

—  Mais  pourquoi  cela,  mon  clici  ? 

—  Parce  que  vous  avez  forfait  au  bon 
goût,  aux  saines  doctrines;  parce  que  vous 
avez  follement  exalté  un  petit  faiseur  de 
chansons,  dont  le  recueil,  avant  dix  ans, 
sera  sur  tous  les  qu«ûs  de  Paris. 

El  le  journalisme,  là-dessus,  de  ponssej;; 
de  nouveaux  éclats  de  rire,  qui  se  com- 
muniquaient aux  échos  de  la  presse  de 
province.  Celle-ci  ne  manquait  pas  de  ré- 
péter tous  les  axiomes  de  ce  genre^  tom- 
bés des  lèvres  immortelles  de  Jean-Pons- 
Guillaume. 

Sa  burlesque  célébrité  croissait;  crois- 
sait encore. 
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Ou  te  retournait  dans  tous  les  seusi,  ou 
rexaminait  à  la  loupe,  on  l'attaquait  avec 
tous  les  acides. 

Un  jour,  on  révéla  ses  prétentions  gé- 
néalogiques. 

Véritablement  elles  sont  curieuses. 

Notre  héros  se  vante  de  descendre  des 
anciens  monarques  du  Béarn,  ou  d'un 
général  de  Didier,  roi  des  Lombards, 
dont  Huratori  a  parlé. 

Peste  !  Il  nous  semble  voir  d'ici  le  gé- 
néral Viennet,  commandant  au  neuvième 
siècle  les  brigades  italiennes  contre  les 
barbares  Francs,  aux  longs  cheveux  grais- 
sés d'huile! 

Jean-Pons  regrette  beaucoup  de  n'avoir 
pas  le  portrait  de  cet  illustre  ancêtre. 
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On  racontait  bien  d'autres  anecdotes. 

Aujourd'hui  leur  authenticité  ne  fait 
plus  doute.  Une  des  meilleures  est  celle- 
ci. 

Le  libraire  de  notre  homme  le  prévient 
qu'un  de  ses  manuscrits  est  à  Timpres- 
sion. 

—  Demain  ou  après,  lui  dit -il,  je  vous 
enverrai  les  épreuves  à  corriger. 

—  Inutile,  mon  cher,  répond  Viennet 
avec  la  plus  adorable  candeur  :  je  coule 
en  bronze! 

Un  autre  jour,  voulant  donner  une 
haute  idée  de  son  importance  politique  et 
des  égards  qu'on  lui  témoignait  à  la  cour 
citoyenne,  il  se  met  à  dire,  au  foyer  de 

6 
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rOpéra,  devant  plus  de  cinquante  person- 
nes : 

—  Ouï,  messieurs,  oui,  le  roi,  mon 
auguste  ami,  m^a  fait  appeler  hier  ! 

Jugez  si  les  mystifications,  après  cela, 
suivaient  leur  cours. 

A  Bëziers,  on  faillit  mettre  obstacle  à 
sa  réélection  en  propageant  le  faux  bruit 
de  sa  mort.  On  affirmait  qu'il  venait  d*être 
tué  en  duel  par  M.  Thier?,  et  Ton  entrait 
dans  les  détails. 

Heureusement  il  arriva  lui-m^me  dé- 
mentir la  nouvelle. 

En  1837,  il  eut  moins  de  chance. 

Trouvant  un  vice  à  sou  élection,  la 
Chambre  eut  Tindélicatesse  de  la  déclarer 
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nulle,  sans  égard  aux  bons  et  loyaux  ser- 
vices rendus  au  Système  par  le  député  de 
THérault. 

—  Votre  clef  d'or  n'est  pas  un  passe* 
partout  1  lui  dit  le  président  Dupin. 

Mot  cruel,  que  Jean- Pons  plaça  dans  sa 
rancune  à  côté  de  celui  de  Béranger. 

C'était  aussi  trop  d'ingratitude. 

Vraiment  on  devait  ménager  davantage 
cet  enfant  perdu  de  Tordre  de  choses.  Tant 
de  don  quichottisme  valait  un  dédomma- 
gement. 

Le  pouvoir  eut  l'air  d'y  songer.  Hais 
que  fera-t-on  de  Viennetî 

Sera-t-il  dien,  fable,  ou  cnveUe? 
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On  n'ignorait  pas  que  son  idée  fixe  était 
la  pairie. 

Pons-Guillaume  ne  tenait  plus  à  son 
mandat  de  député.  Ses  oreilles  tintaient 
encore  du  bruit  des  chaudrons.  D  ailleurs, 
il  se  faisait  vieux,  et  la  chaise  curule  du 
Luxembourg  lui  semblait  très-favorable  au 
repos. 

Il  obtint,  en  1859,  sa  promotion  à  la 
noble  Chambre. 

—  Ma  parole  d'honneur,  je  n'avais  pas 
demandé  cela,  disait-il  à  tout  le  monde,  et 
je  Tai  su,  hier  soir  seulement,  par  mon 
portier  ! 

Dans  celte  nécropole  parlementaire,  il 
fit  assez  piteuse  figure. 
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On  le  classa  parmi  \espairs  à  parapluie , 
et  l'on  ne  s'occupa  plus  de  la  marionnedc; 
le  rideau  politique  était  déûnilivcment 
baissé  sur  elle. 

Arheureoùnousécrivons,  notre  lionnme 
renonce  à  tout  succès  en  dehors  de  TAca- 
demie  française. 

Régulièrement,  aux  séances  annuelles, 
après  les  interminables  discours,  les  frag- 
ments historiques,  les  comptes  rendus,  les 
mémoires  et  autres  facéties  de  la  même 
pesanteur,  H.  Vicnnet  lit  deux  ou  trois 
fables,  que  l'auditoire,  assommé  par  les 
léthargiques  morceaux  qu*il  vient  d'enten- 
dre ,  trouve  charmantes  par  comparai- 
son. 

Toutefois,  il  faut  être  juste,  quelques* 
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unes  de  ces  fables  ont  de  Tesprit  et  du 
mordant  ;  mais  le  sel  en  est  presque  tou- 
jours grossier. 

Quant  au  style,  on  n'en  parle  pas. 

Deux  nouveaux  essais  dramatiques  de 
Jcan-Pons  appartiennent  à  cette  dernière 
période. 

C'est  d'abord  la  Course  à  rUéritage, 
comédie  en  cinq  actes,  jouée  sans  beaucoup 
de  succès  à  FOdéon,  vers  1847;  puis,  Mi- 
chel Brétnontj  drame  en  vers,  représenté 
sur  la  scène  de  la  Porte-Saint-Martin. 

L'auteur  avait  choisi  le  principal  per- 
sonnage de  son  œuvre  dans  l'innombrable 
famille  des  scélérats  vertueux,  des  coquins 
amendés  ou  repentants,  dont  VHonnête 
Criminel  de  Fenouillot  de  Falbaire  est  le 
prototype. 
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Grâce  à  Frederick  Lcmailre,  la  pièce 
eul  un  assez  grand  nombre  de  représen- 
tations. 

Jean-Pons-Guillaumo,  que  nous  avons 
TU  jadis  tranclier  du  jacobin,  n'accorda 
pas  la  moindre  sympathie  à  la  seconde  Ré- 
publique. 

Elle  lui  enleva  sou  siège  au  Luxembourg, 
et,  sous  prétexte  d*organiser  le  gravai], 
elle  y  fit  asseoir  à  sa  place  un  hôte  popu- 
laire à  répaisse  encolure  et  aux  mains 
calleuses. 

H.  Viennet  trouva  le  procédé  blessant. 

n  résolut  de  combattre  ces  butors  de 
socialistes,  et  les  fables  allèrent  leur 
train. 

Chaque  soir,  dans  le  monde,  il  en  lisait 
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une  nouvelle.  De  lemps  à  autre,  V Assem- 
blée nationale  en  imprimait  quelques- 
unes.  Jean-Pons  est  persuadé  que  la  mort 
du  socialisme  est  son  ouvrage. 

Le  jour  de  la  réunion  de  rAssemblcc 
législative,  il  rencontre  sur  le  quai  Vol- 
taire le  vieux  Kératry,  son  ancien  collè- 
gue à  la  Cliambre  haute. 

Devers  représentant  du  Finistère,  Ké- 
ratry s*en  allait  présider  TAsserabléc  par 
droit  d'ainesse. 

Il  n*aimnit  pas  notre  homme,  et  cher- 
chait à  l'éviter. 

Néanftioins  il  ne  put  y  réussir.  Viennel 
profita  de  l'occasion  pour  lui  réciter  une 
demi-douzaine  de  ses  fables  les  plus  anti- 
révolutionnaires. 
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—  Ah  !  mon  cher  ami,  lui  dit-il,  sui- 
vez iiKHi  exemple  :  raoulrcz-vous  impla- 
cable pour  CCS  bêles  féroces  ! 

—  N'ayez  pas  peur...  Mais,  ajoula  Ke- 
ralry,  ne  sachaut  plus  sous  quel  prétexte 
lui  échapper,  laissez-moi,  car  ils  mauipie- 
raient  de  doyen  d'âge. 

Une  des  dernières  aventures  de  Jcau- 
Poîis  fut  sa  querelle  avec  V Illustration. 

Ce  journal  lui  avait  attribué  un  apolo- 
gue ayant  pour  titre  les  Singes  et  le 
Radeau f  «  croyant,  disait-il,  y  retrouver 
le  tour  ingénieux  et  caustique  auquel  . 
M.  Viennet  doit,  à  l'Institut,  le  succès  de 
ses  lectures,  t 

Jean- Pons  protesta  violemment. 
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H  jura  qu'une  telle  fable  u  elail  jamais 
sorlie  de  sa  plume. 
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par  erreur  AÛialie  au  comiile  du  père 
d'Arbogaste. 

Elle  menaça  Jean-Pons  de  lui  attribuer 
quelque  jour  une  fable  de  la  Fontaine. 

«  Il  ne  se  souviendra  pas  de  l'avoir  lue, 
ajoula-t-elle,  ou  peut-être  ne  l'aurd-l-il 
jamais  lue  :  il  protestera,  et,  s'il  a  le 
malheur  de  la  trouver  moins  bonne  que 
les  siennes,  alors  nous  nommerons  Fau- 
teur. » 

Yicnnet,  si  calme  et  si  impassible  en 
apparence  devant  les  attaques  multipliées 
du  Charivari  et  du  Corsaire,  se  fâchait 
quelquefois  pour  beaucoup  moins. 

Le  bruit  de  son  duel  avec  Thiers  avait 
quelque  vraisemblance. 
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Uu  iiislaiil  OU  put  croire  que  nos  deux 
grotesques  allaient  se  manger  Tun  et  l'au- 
Ire,  absolument  comme  ces  deux  loups 
dont  parle  la  cIironi(pie  normande,  et 
qui  se  dévorèrent  jusqu'au  bout  de  la 
queue,  inclusivement. 

Nous  devons  dire,  pour  être  juste,  que 
Tliiers  eut  les  premiers  torts. 

Apprenant  qu'on  avait  cliarivarisé  Mi- 
rabeau-Mouche en  Provence,  Viennet 
compatit  vivement,  par  intuition  sans 
doute,  à  un  malbcur  qui  devait  bientôt  le 
frapper  lui-mcme. 

Il  se  bâta  d'adresser  à  son  triste  collo- 
que une  Épître  en  guise  de  consola- 
tion. 
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Thiers  y  répondit  par  le  quatrain  qui 
suit  : 

Quoi  !  parloat  des  charivaris 
Viendront  me  déchirer  roreille ! 
Les  sifflets  da  peuple  ii  Marseille, 
Les  vers  de  Viennet  à  Paris  ! 

C*étail  sanglant. 

L'épi gran^me,  au  sens  de  chacun,  valait 
une  balle  ou  un  coup  d*épée.  Jean-Pons- 
Guillaume  crut  vaincre  plus  facilement 
Picrocole  à  coups  de  langue. 

Hélas  !  quelle  présomption  1 

—  Je  cherche,  depuis  trois  quarts 
d'heure  une  rime  à  Finitriquet,  lui  dit-il 
un  jour,  à  la  buvette  de  la  Chambre,  de- 
vant (rente  ou  quarante  ventrus.  Aidez- 
moi  donc  un  peu,  je  vous  prie. 


dby  Google 


91  VIi:.\NET 

—   Très-volonlîers,   BourîiqtieL 
pondit  Thiers.  . 

Ce  fut  le  coup  de  grâce.  Jean4 
Guillaume  ne  se  releva  plus.  \ 
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EN  VKHTE  CHEZ  LE  MÈSIE  UBHAIi;C 

CONFESSIONS  DE  NARION  BELORME 

PAR  EUGÈNE  DE  MIRECQURT 

00  livraisons  à  25  ceoUnies,  avec  gravures. 
18  fr.  Touvrage  complet  par  la  poste. 


fADlS.—  mr.  SIMOK  lUÇOK  ET  COMP.,  ItUE  D'EhPVKTt»  ^  • 
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LES  CONTEiPORAINS 


BERLIOZ 

PAR 

EUGÈNE  DE  MIRËCOUUT 


PARIS 

GUSTAVE   BAVARD,   ÉDITEUR 

15,  nUR  GOÉKÉGAUD,  15 

1856 


1/Aulei;r et  riùlilciii'fjc  léscrvtnl  le «Iroil  de  tratltitlion 
tl  (le  reproducUon  l\  l'élranger. 
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Nous  remercions  ces  amis  dévoués 
de  notre  œuvre. 

Les  exigences  du  travail  nous  em- 
pêchent de  répondre  particulière- 
ment à  chacun  d'eux  ;  mais  leurs 
paroles  nous  font  du  bien;  mais, 
dans  la  lutte  que  nous  avons  à  sou- 
tenir, ce  bienveillant  et  sympathi- 
que témoignage  d'estime  est  une  vé- 
ritable force  pour  nous. 

Tant  que  les  cœurs  honnêtes  vien- 
dront ainsi  à  notre  ronconire,  nous 
serons  parfaitement  insensible  aux  in- 
jures de  M.  Janin,  et  les  biographes 
du  carrefour  et   de  l'ombre  peuvent 
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continuer  de  répandre  sur  nous  Tou- 
Irage. 

ils  nous  élèvent  en  se  déshonorant. 
Leur  haine  est  un  piédestal. 

Nous  suivrons,  un  jour,  le  conseil 
de  notre  aimable  lectrice  de  Nantes, 
et  nous  terminerons  cette  galerie 
contemporaine  par  une  notice  auto- 
biographique loyale  et  conscien- 
cieuse, qui  sera  la  meilleure  réponse 
à  faire  aux  mensonges  de  nos  enne- 
mis. 

EUGÈNE  DE  MIRECOURT. 
Paris,  5  aoftt  18î>6. 
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Jamais  liomme  ne  rencontra  plus  d'ob- 
stacles sur  sa  route  et  n'eut  contre  lui  de 
plus  méchants  vouloirs. 

La  presse,  gagnée  par  ses  ennemis, 
rinsulta,  vingt  années  consécutives,  sans 
trêve  ni  relâche  ;  et  cependant  il  n'a  pas 
douté  de  lui-même  :  il  a  continué  de  mar- 
cher intrépidement  au  but,  semblable  à 
Vm  athlète  vigoureux  que  le  nombre  des 
lutteurs  n'épouvante  pas,  et  qui,  tôt  ou 
tard,  est  sûr  de  vaincre. 

Hector  Berlioz  naquit  le  1  i  novembre 
1803  à  la  Côte-Saint-André,  petite  ville 
du  département  de  Tlsère. 

Son  enfance  fut  bercée  par  les  enseigne- 
ments pieux  et  par  les  aspirations  chré- 
tiennes. 
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Dans  certains  articles  donnés  aux  feuilles 
musicales,  l'auteur  de  Bornéo  et  Juliette 
nous  apprend  qu'il  fît  sa  première  com- 
munion à  la  chapelle  d*nn  couvent  où  sa 
sœur  était  pensionnaire. 

Il  a  toujours  conservé,  depuis,  Tinefla- 
çable  souvenir  de  celte  solennité  religieuse. 

Comme  il  approchait  de  la  table  sainte, 
(les  voix  de  jeunes  filles,  au  timbre  écla- 
tant et  pur,  entonnèrent  un  hymne  à  TEu- 
charislie.  Le  communiant  crut  voir  le  ciel 
s'ouvrir  et  les  anges  descendre  sur  Tautel. 

Dès  ce  jour,  la  puissance  de  la  musique 
lui  fut  révélée;  sa  vocation  devint  iiré- 
sislible. 

Le  père  de  noire  héros,  qui  exerçait  la 
médecine,  avait  décidé  qu'Hector  hérite- 
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rait  de  sa  clientèle.  Il  se  chargea  lui-même 
de  l'éducation  de  notre  adolescent;  mais 
c^lui-ci  professait  pour  le  latin  la  plus 
grande  indifférence,  et  volontiers  il  eût 
jeté  son  livre  au  feu,  lorsqu'il  s'agissait 
d'apprendre  les  vers  de  Virgile,  d'Horace 
ou  d'Ovide. 

S'il  n'aimait  pas  les  poëtes  latins,  en 
revanche  il  avait  pour  les  œuvres  de  Mille- 
voye  une  prédilection  toute  particulière  et 
lisait  en  cachette  les  pastorales  de  Florian. 

Ces  deux  auteurs  développèrent  en  lui 
le  sentiment  tendre. 

Hector  eut  une  passion  sérieuse  entre 
sa  douzième  et  sa  treizième  année. 

Il  allait  avec  sa  mère  et  ses  sœurs,  à 
l'époque  des  vacances,  passer  quelques  se- 
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mailles  chez  sou  grand-père,  dans  un  pelil 
village  aux  environs  de  Grenoble* 

Tout  près  du  domicile  de  Taïeul  se  trou- 
vait la  maison  de  plaisance  d*une  vieille 
dame  noble  qui  avait  deux  nièces  fort 
jolies.  L'une  de  ces  nièces,  appelée  Estelle, 
éclipsait  l'image  de  la  bergère  de  Florian. 
Elle  avait  un  œil  noir  adorable  et  portait 
des  brodequins  roses. 

Œil  cit  brodequins  tournent  aussitôt  la 
tète  à  Hector* 

Voilà  notre  héros  amoureux^  bienaVant 
rheure  où  il  est  permis  de  1  etçe.  Il  en 
perd  Tappélit  et  le  sommeil. 

Cette  passion  précoce  est  devinée  par 
Tespiègle  déesse  qui  la  cause. 
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Elle  s'en  amuse  au  i>ossible. 

Daus  les  bals  champêtres,  la  plus  grande 
joie  de  mademoiselle  Estelle  est  de  valser 
avec  un  oncle  d'Heclor,  beau  soldat  de 
vingt-quatre  ans,  en  congé  de  semestre, 
et  d'examiner,  pendant  les  repos  de  la 
valse,  le  visage  déconfit,  boudeur  et  jaloux, 
du  pauvre  Némorin. 

Les  vacances  furent  courtes;  mais  le 
souvenir  de  la  coquette  aux  brodequins 
roses  trotta  longtemps  dans  la  cervelle 
d'Hector. 

Tout  dénotait  eu  lui  une  sensibilité  pro- 
fonde, à  laquelle  sa  musique  a  dû  plus 
tard  le  caractère  expressif  et  passiomié  qui 
la  distingue. 

En  même  temps  que  le  docteur  Berlioz 
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enseignait  à  sou  iils  le  ladii,  Fliistoire  et 
uupeu  d'algèbre,  il  lui  permettait,  comme 
distraction,  d'étudier  le  solfège,  et  bientôt 
le  jeune  homme  sut  lire  à  première  vue 
les  doubles  croches  les  plus  compliquées. 

De  la  musique  vocale,  il  pa^sa  successi* 
vement  à  Télude  du  flageolet,  de  la  flûte 
et  de  la  guitare. 

Le  docteur  lui  interdit  expressément  le 
piano',  cnr  ses  premières  c>omplaisanccïf 
avaient  eu  des  résultats  déplorables. 

Hector  négligeait  complètement  ses  li- 
vres classiques  et  pâlissait  nuit  et  jour  Fur 
un  Traité  d'harmonie  tombe  par  hasard 
entre  ses  mains. 


*  Janiais,  par  la  suite,  Berlioz  n*apprit  cet  inslru- 
nieut. 
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M.  Berlioz  père  apprit  avec  stupeur  que 
lejemie  malheureux  avait  fait  hommage 
au  cercle  [Mlharmonique  de  sa  ville  na- 
tale d'un  quintette  pour  flûte,  pour  deux 
violons,  pour  alto  et  pour  basse,  lequel 
tenait  d'êtne.  exécuté  triomphalement  en 
présence  de  cinq  cents  personnes. 

Grand  scandale  au  logis. 

Notre  virtuose  inattendu  se  voit  ser* 
monné  sur  toute  la  ligne.  On  lui  donne 
Tordre  formel  de  se  livrer  exclusivement 
aux  études  médicales,  et  Ton  décore  sa 
chatnbre  de  gravures  d'écorchés,  de  plu- 
sieurs squelettes  et  d'un  crâne  de  premier 
choix. 

En  même  temps  le  docteur  lui  met  «olis 
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les  yeux  un  magnifique  in-folio,  avec 
planches  d*anatomie. 

Hector  fait  mine  de  se  soumettre;  ma», 
au  bout  de  quinze  jours,  il  n'a  pas  lu  une 
seule  page  de  l'in-folio. 

Devant  une  destination  si  prononcée  le 
pouvoir  paternel  reconnut  son  impuis-» 
sance. 

M.  Berlioz  père  a  recours  ft  des  manœu* 
vres  séductrices. 

n  promet  au  jeune  homme  une  superbe 
guitare  et  une  flûte  à  clefs  d'argent,  s'il 
vent  obéir  et  recevohr  les  premières  no- 
tions de  Tart  d'Hippocrate. 

On  lui  donne  en  même  temps  un  de  ses 
cousins  pour  compagnon  d'ctiidc. 
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Mais  ce  cousin  joue  du  violon.  Petulaut 
que  H.  Berlioz  visite  ses  malades,  les 
jeunes  gens  exécutent  des  duos  et  u*ou« 
vrent  pas  le  moindre  traité  d'osléologie. 

Quand  vient  Theure  des  leçons,  Hector 
est  trouvé  d'une  faiblesse  désespérante. 

A  rage  de  dix-neuf  ans,  on  l'envoie  à 
Paris,  toujours  accompagné  de  son  cousin, 
pour  y  suivre  les  cours  de  TÉcde  de  mé- 
decine. 

La  vue  de  la  Clinique  ne  lui  offre  rien 
qui  le  flatte. 

Ces  cadavres  étalés  sur  les  tables  de  dis- 
section, ces  lambeaux,  ces  tronçons  épars, 
cette  pourriture  humaine  qu'il  faut  inter- 
roger de  l'œil  et  fouiller  du  scalpel,  toiU 
le  révolte  et  le  glace  d'horreur. 
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Il  jure  que  jamais  ses  pieds  ue  le  i-amè- 
nerout  dans  cet  abominable  lieu. 

Son  cousin  néanmoins  le  détermine  à 
tenter  une  seconde  preuve,  et  il  finit  par 
s'aguerrir  au  spectade  des  cadavres.  Le 
célèbre  Amussat,  son  professeur,  parvient 
même  à  lui  faire  prendre  quelque  intérêt 
aux  démonstrations  anatomiques. 

Hais  un  soir  Hector  franchit  le  seuil  de 
rOpéra.  Tout  est  perdu. 

Les  Danaïdes  de  Salieri  le  plongent 
dans  r^tase.  11  retourne  une  seconde  et 
une  troisième  fois  voir  la  pièce,  abandonne 
la  Clinique,  et  passe  toutes  ses  journées  à 
la  bibliptbèque  du  Conservatoire,  où  il 
copie  les  partitions  de  Gluck  et  d*Ha]^n. 

Puis  il  écrit  à  la  Côte-Sainl-André  que 
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sa  résolution  d'être  musicien  ne  pliera  de- 
vant aucun  obstacle. 

Un  jeune  professeur  suppléant  au  Con- 
servatoire applaudit  à  ses  premiers  essais 
dans  Tart  du  contre-point,  lui  donne  des 
conseils,  et  le  fait  admettre  au  nombre  des 
élèves  particuliers  de  Lesueur. 

Ce  maître  iflustre  découvre  chez  le  nou- 
veau venu  des  qualités  rares. 

Impatient  de  faire  delà  grande  musique, 
Hector,  sans  plus  tarder,  se  décide  à  com- 
poser un  opéra.  Hais  où  trouvera-t-il  un 
livret?  Il  se  liasarde  à  le  demander  au 
bonhomme  Ândrieux,  dont  il  suit,  à  ses 
heures  perdues,  le  cours  de  littêi^ture. 

Dans  une  lettre,  (rès-courtoise  d'ail- 
leurs, le  père  A' Anaximandre  lui  répond 
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qu'il  est  trop  vieux  pour  écrire  des  vers 
d'amour,  et  qu'il  ne  faut  pas  sooger  à  sa 
collaboration. 

Le  sujet  d'opéra  dont  Hector  a  fait  choix 
est  Estelle  et  Némorin, 

Son  cœur  n*est  pas  encore  entièrement 
dégagé  du  souvenir  de  la  coquette  aux  bro- 
dequins roses. 

Â  tout  hasard,  il  confie  la  rédaction  du 
livret  à  un  de  ses  camarades  ;  puis  il  s  a- 
bandonne  au  feu  de  la  composition.  Les 
paroles  sont  grotesques  et  la  musique  est 
absurde. 

Hector  ne  se  décourage  pas.  Il  écrit  une 
messe. 

Un  msdtre  de  chapelle,  qui  protège  ses 
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débats,  la  l'ait  aussitôt  copier  par  des  eii- 
îants  de  chœar. 

Le  jour  de  la  répétition  arrive  :  les  par- 
ties sont  criblées  de  fautes,  et  il  en  résulte 
une  cacophonie  à  rçndre  les  chats  épilep- 
tiques. 

Berlioz  recopie  lui-même  sa  messe  tout 
entière.  Un  jeune  amateur,  très-riche  et 
très^libéral,  M.  Pons,  lui  prête  douze  cents 
francs  pour  la  faire  exécuter  à  Téglise 
Saint-Roch.  Tous  les  journaux  parlent  de 
l'œuvre  avec  éloge.  Lesueur,  enchanté  du 
succès  de  son  élève,  le  fait  admettre  au 
concours  annuel  de  composition  musi- 
cale. 

Mais,  soit  qu'il  eût  travaillé  trop  vite, 
soit  que  Ghei'ubini,,  directeur  du  Conser- 
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vatoire,  se  lui  appliqué  à  le  desservir  ',  il 
échoua  complètement  et  fut  mis  liors  de 
coucours  dès  la  première  épreuve. 

Sa  famille,  informée  de  cet  échec,  lui 
retire  brusquement  sa  pension,  et  le 
somme  de  quitter  sur  Theure  Paris  et  le 
Conservatoire. 

Hector  répond  qu'il  est  affligé  de  ne 
|)ouvoir  se  soumettre. 

Il  se   résigne  toHtefois  à   prendre  le 


'  Chernbini  délestait  Berlioz.  Celui-ci  avait  eu  rini- 
prudence,  non-seulement  d'enrrcindre  on  ordre  qui 
interdisait  aux  garçons  d'entrer  par  la  même  porie 
que  les  fiUes,  mais  encore  de  se  moquer  du  directeur, 
qui  Tavait  surpris  en  flagrant  délit  de  désobéissance. 
—  «  Zc  vous  ferai  prendre  et  zé  vous  ferai  zeiter  en 
prison  !  »  lui  cria  Cherub'ni.  Le  vieux  maestro  ne  lai$.<^a 
pas  échapper,  à  dater  de  ce  jour,  une  seuls  occaçioii 
de  lui  être  désagréable. 
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chemin  de  l'Isère,  afin  daller  plaider  sa 
cause. 

—  Puisque  la  médecine  te  déplaît,  lui 
dit  le  docteur,  fais  choix  d'une  autre  pro- 
fession. Je  ne  consentirai  jamais  à  te  lais* 
ser  poursuivre  la  carrière  musicale. 

Notre  héros  proteste  qu'il  ne  fera,  de  sa 
vie,  autre  diose. 

Après  quelques  jours  de  lutte,  son  vieux 
père  se  laisse  fléchir  j' mais  sa  mère  et  sa 
tante  se  montrent  beaucoup  plus  intraita- 
bles. EUes  ne  comprennent  pas,  dans  leurs 
idées  chrétiennes,  qu'Hector  s'obstine  à 
voidoir  composer  des  opéras. 

—  Mais  croyez-vous  donc,  leur  dit  ce- 
lui-ci, que  les  vauriens  seuls  travaillent 
pour  le  Ihéâ'rc?  Les  plus  beaux  génies  du 
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grand  siècle,  Molière,  Corneille  et  iiaciue, 
consacraient  leurs  chefs-d'œuvre  à  la  scène. 
Haydn,  Spontini,  Mozart  et  bien  d*aiitres 
ont  suivi  leur  exemple.  Seriez-vous  fâchées 
de  me  voir,  un  jour,  au  nombre  des  com- 
positeurs illustres  que  l'Europe  admire? 

—  Mon  ami,  interrompt  la  tante,  j'aime 
mieux  que  Ton  soit  considéré.  Cela  passe 
avant  touL 

Rien  ne  peut  les  convaincre. 

Hector,  la  veille  de  son  départ,  voit  sa 
mère  entrer  dans  sa  chambre.  La  pauvre 
femme  se  jette  suppliante  à  ses  genoux, 
fond  en  pleurs,  et  le  conjure  de  ne  pas  la 
déshonorer. 

— Oh  !  tu  restes,  n'est-ce  pas?  tu  restes? 
tnurmure-t-elle  au  milieu  de  ses  sanglots. 
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—  Hélas  !  ma  mère,  c'esl  impossible  ! 
répond  le  jeune  homme,  sanglotant  lu^ 
même. 

Il  la  relève  et  veut  essayer  encore  de 
dissiper  ses  préventions  ;  mais  elle  le  quitte 
presque  folle,  en  s'écrianl  : 

—  Tu  n*es  plus  mon  fils!  je  te  mau- 
dis! 

Même  à  Tlieure  des  adieux,  elle  ne  con- 
sent pas  à  le  revoir  et  à  Tembrasser. 

De  retour  à  Paris,  Hector  se  rappela 
qu'il  avait  contracté  envers  M.  Pons  une 
dette  de  douze  cents  francs  pour  Texécu- 
tion  de  sa  messe.  La  faible  pension  qu'il 
recevait  de  son  père  ne  lui  permettait  pas 
de  rembourser  une  somme  aussi  considé- 
rable; mais  il  y  arriva  par  d'aiitreamoyens  : 
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il  donna  des  leçons  de  Dûte  el  de  guitare, 
lona  une  mansarde  de  qninie  francs  par 
mois,  dépensa  huit  sous  au  plus  à  cliaquc 
repas,  el  parvint  à  rembourser  six  cenis 
francs  en  moins  de  quatre  mois. 

Le  docteur  Berlioz  apprit  ce  tour  de 
force  de  probité. 

Sa  logique  paternelle  ne  vit  rien  de 
mieux  que  de  payer  à  M*  Pons  le  reste  de 
la  somme,  et  de  ne  plus  servir  la  pension 
d'Hector  jusqu'à  complet  remboursement 
de  cette  avance.  11  s'imaginait  ainsi  le 
contraindre  à  revenir  à  la  Côte-Sainl-Aii- 
dré. 

Notre  jeune  virtuose  devina  le  piège,  et 
redoubla  de  courage. 
Il  dépensa  moins  encore  pour  sa  nour- 
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riture,  donna  plus  de  leçons,  et  réussit  à 
vivre  à  Paris  sans  la  subvention  de  sa  fa- 
mille. 

Un  versificateur  de  talent  lui  apporte 
un  jour  un  libretto,  sous  ce  titre,  les 
Francs  Juges. 

Berlioz  trouve  le  sujet  très-poétique.  II 
se  met  à  Tœuvre  et  compose  la  partition 
avec  enthousiasme  etrapidité.  Malheureu- 
sement TÂcadémie  royale  de  musique  re- 
pousse le  poëme.  Son  travail  est  perdu. 

L'ouverture  des  Francs-Juges  a  été 
conservée.  C'est  un  chef-d'œuvre. 

Gomme  si  les  génies  de  la  ruine  et  du 
malheur  avaient  entendu  l'imprudente  ma- 
lédiction de  sa  mère  et  prenaient  à  tâche 
de  Texécuter,  mille  entraves  surgissent 
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devant  le  jeuoe  homme  et  lui  bouchent 
obstinément  le  chemin. 

Son  professeur  apprend  qu'il  n*a  pas 
même  pu  obtenir  une  salle  pour  Tetécu- 
tion  d'un  morceau  qui  doit  le  consoler  du 
désappointement  des  Francs- Juges, 

—  Est -il  possible,  s'écrie  Lesueur^ 
qu'on  refuse  une  aussi  simple  complai- 
sance? 

—  Mon  cher,  riposte  un  musicien  ar- 
rivéf  si  nous  laissions  1^  jeunes  gens  se 
produire,  que  deviendrions-nous? 

Les  leçons  de  flûte  et  de  guitare  di- 
minuent. Berlioz  tombe  dans  la  misère. 

On  engage  une  troupe  d'orchestre  pour 
le  théâtre  de  New-York  ;  il  demande  inu- 
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tilement  à  partir  avec  cette  troupe  en 
qualité  de  flûtiste.  La  direction  des  Nou* 
veautés,  à  laquelle  ou  le  recommande,  lui 
répond  que  ses  musiciens  sont  au  grand 
complet. 

Toutes  les  portes  se  ferment  en  môme 
temps. 

De  désespoir,  Hector  sollicite  une  place 
de  choriste. 

11  l'emporte,  au  concx>urs,  sur  un  chantre 
d'égh'se,  un  menuisier,  un  forgeron  et  un 
tisserand. 

Le  destin  semble  lui  donner  quelque 
relâche.  Des  leçons  nouv^les  arrivent. 
Notre  héros  se  loge  et  se  nourrit  à  petf  de 
frais,  grâce  à  un  de  ses  compatriotes,  étu- 
diant pharmacien,  qui  lui  donne  moitié  de 
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sa  chambre,  et  lui  prépare,  sur  l'appareil 
même  de  dislillalioti,  certaines  panades 
succuleûtes  et  économiques. 

Les  deux  amis  peuvent  se  permettre, 
une  fois  la  semaine,  d'aller  à  l'Opéra. 

Berlioz,  qui  sait  par  cœur  toutes  les 
grandes  partitions,  n'entend  pas  qu'on  y 
change  rien.  Plusieurs  fois  la  représenta- 
tion est  troublée  par  ses  exigences  de  res- 
pect fanatique  pour  Tœuvre  des  maî- 
tres. 

—  Je  vous  trouve  bien  audacieux  de 
supprimer  les  cymbales  !  dit-il  un  soir, 
d*une  voix  menaçante,  en  se  levant  et  en 
noontranl  le  poing  à  Torchestre. 

Les  spectateurs  sont  émus  de  l'apos- 
trophe. 
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Dix  minutes  plus  tard,  Hector  entenil 
ces  malheureuses  cymbales  dans  un  autre 
passage  où  le  compositeur  ne  les  avait 
point  introduites. 

Cette  fois  il  monte  sur  la  banquette, 
gesticule  avec  rage  et  crie  de  toute  la  force 
de  ses  poumons  : 

—  A  bas  les  cytt^les  !  Jamais  il  n*y  a 
eu  de  cymbales  dans  ce  morceau  ! 

Pour  le  coup  Tinterrupteur  est  empoi- 
gné par  les  sergents  de  ville  et  rois  a  la 
porte  sans  autre  forme  de  procès. 

Mais,  à  quelques  jours  de  là,  il  fut  plus 
heureux. 

—  Eh  bien,  qu  est-ce  que  cela  signiGc? 
vous  passez  quelque  chose  !  dit-il,  aposr- 
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Iropliaiil  eucore  les  musiciens.  Il  y  a  un 
solo  ! . . .  Voyez  la  partition  ! 

—  Ouï,  oui,  le  solo!  s'exclame  tout 
d'une  voix  le  parterre. 

Mais  les  cxéculanls  s'obstinent  et  ne  le 
donnent  pas. 

Quatre-vingts  spectateurs  furibonds, 
Berlioz  en  tête,  escaladent  rorchestrc. 
Tous  les  musiciens  prennent  la  fuite, 
la  toile  tombe,  et  les  instruments  sont 
lM*isés  ou  crevés. 

Voici  un  fait  moins  tragique. 

C'était  à  une  représentation  d* Antigme , 
[]îi  monsieur,  placé  près  d'Hector,  accom- 
pagnait chaque  plHase  musicale  dç  mo- 
nologues ^idmiratifs,  sans   tenir  com[>lc 

s 
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des  repix)ches  et  des  plainles  de  ses  voh 
siiis. 

Au  même  inslaiit,  Berlioz,  sous  le  coup 
i*m\  accès  de  sensibilité  nerveuse  causé 
par  les  mêmes  effets  d'orchestre,  se  Cîicltc 
la  tête  dans  sou  mouchoir  et  verse  des 
larmes. 

Le  personnage  aux  monologues  s'aper- 
çoit de  r^motion  du  jeune  honmie,  se 
lève,  le  presse  contre  son  cœur,  et  Teni- 
brasse  en  criant  : 

—  Vous  comprenez  donc  la  musique, 
vous!...  A  la  bonne  heure  1...  pleurons, 
monsieur,  pleurons  ! 

Et  tons  les  voisins  de  rire. 

Vers  cette  époque,  la  troupe  des  ac* 
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leurs  anglais  vint  donner  quelques  repré- 
sentations à  Paris.  La  sensibilité  de  Ber- 
lioz éclata  bientôt  d*une  façon  plus  dan- 
gereuse, en  ce  que  Fart  musical  n'y  éiait 
pour  rien  :  il  tomba  passionnément  amoii- 
peux  de  miss  Henriette  Smilhson,  la  char- 
mante Opbélie  A'Hamlet, 

Cette  passion  offrit  tout  d*abord  nn  ca- 
ractère étrange. 

Pour  fuir  le  diaUe  erotique  dont  il  était 
possédé,  l'ancien  amoureux  d'Estelle  quit- 
tait la  ville  et  courait  les  champs. 

Le  soir  venu,  parfois  il  se  trouvait  a  • 
cinq  ou  six  lieues  de  Paris. 

Alors  il  s'étendait  au  tond  d'une  carrière 
ou  sur  un  tas  de  gerbes,  mais  sans  pou- 
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voir  goûter  uue  seote  initiutc  de  repos. 
Sa  passion  le  ramena ,  vaincu ,  au  théâtre 
où  jouait  son  idole. 

H  n'avait  plus  qu'une  pensée,  qu'un 
désir  :  attirer  le  regard  de  miss  Henriette 
et  lui  faire  partager  sa  flamme. 

D'abord  il  imagina  de  doinier  un  con- 
cert, exclusivement  composé  de  ses  œu- 
vres, savoir  :  l'ouverture  des  Francs-hi-^ 
ges,  celle  de  Watverley,  une  Scène  hé- 
roïque grecque  et  la  Mort  d'Orpliée, 

Tout  est  prêt  pour  Texécution^  quand 
r inflexible  Cherubini  refuse  la  salle  du 
Conservatoire. 

Le  surintendant  des  beaux -arts  inter- 
vient. Notice  héros  a  la  salle,  eu  dépit  du 
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iUrcdeur  ;  mais,  d  perfidie  !  le&  exé<^utanU 
font  défaut,  le  chef  d'orchestre  est  cor- 
rompu; la  musique,  impitoyablement 
écorchée,  force  l'auditoire  à  une  désertion 
soudaine,  et,  si  miss  Henriette  entend  pro- 
noncer le  nom  d'Hector,  c'est  pour  ap- 
prendre en  même  temps  la  nouvelle  d'un 
four  complet*. 

Berlioz  lui  écrit  lettres  sur  lettres. 

Par  malheur,  le  style  trop  brûlant  de 


*  Qoand  les  hommes  .ne  s'appliquaient  pas  à  eropé- 
eher  le  succès  de  Berlioz,  les  éléments  se  mettaient 
contre  loi.  Un  jour,  il  compose  une  fanuisie  dramati- 
que sur  la  Tempête  de  Shakspeare.  L'Opéra  lui  prête 
sou  orchestre  pour  l'exécution;  mais,  an  moment  oii 
le  public  arrire,  une  pluie  torrentielle  transforme  en 
lac  tontes  les  meti  de  Paris.  11  n'y  a  pas  cent  person- 
nes dans  la  salle,  et  les  musiciens  jouent  devant  1rs 
banquettes. 
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ces  folles  épi  très  épouvanlc  la  divinité. 

Mademoiselle  Smithsoii  intime  à  sa 
femme  de  chambre  Tordre  exprès  de  re- 
fuser toutes  les  missives  du  même  genre 
qui  pourraient  se  présenter  encore. 

C'était  à  se  briser  la  tête  au  mur. 

Le  jeune  virtuose,  après  des  eflbrls 
surhumains,  arrive  à  donner  Un  deuxième 
concert  au  théâtre  même  où  la  barbare 
comédienne  se  fait  applaudir.  Leur  nom 
se  trouve  le  même  jour  sur  l'affiche,  et, 
celte  foiâ,  l'exécution  musicale  est  bril- 
lante. Hector  obtient  un  succès  incoules- 
table. 

Hélas!  Ophélie  ne  semble  ni  toudiée, 
ni  même  informée  de  la  chose!  Le  tende- 
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main  elle  quitte  Pai^is,  et  son  amoiireut  la 
voit  monter  en  chaise  de  poste. 

.  Il  est  ÎHipossîble  au  triste  jeune  hoHune 
de  se  remettre  au  travail. 

Ses  tortures  vont  le  perdre  à  tout  ja- 
mais comme  talent  et  comme  avenir» 
iorsqu*une  circonstance  aussi  bii^rç 
qu'inattendue  donne  le  change  à  sa  dou- 
leur et  retrempe  les  ressorts  de  son  cou* 
rage. 

Un  pianiste  allemand  lui  signale  une 
actrice  du  boulevard  dont  la  ressem- 
blance avec  miss  Henriette  est  miracu- 
leuse. 

Notre  liéros  voit  cette  fenune* 

l/illnsion  s'en  mêle,  et  la  compatis- 
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santé  actrice  prend  wn  intérêt  fort  tendre 
à  Hector,  jenjie  et  près  de  succomber  à 
une  peine  de  cœur. 

Des  rendez-vous  se  proposent,  et  voilà 
notre  homme  lance  dans  nit  amour  en 
effigie. 

On  lui  reikl  le  goût  du  ti^vail,  ou 
ranime  ses  espérances  de  gloire.  Bientôt 
il  remporte  la  première  couronne  au  fau-> 
bourg  Poissonnière  pour  sa  cantate  de  la 
Mort  de  Sardanapale  K 

Mais  c'est  trop  de  bonheur  à  la  fois, 

La  chance  funeste  lui  prouve  qu'elle  no 


*  En  même  temps  il  recevait  les  éloges  des  ain.i- 
teurs  poar  avoir  mis  en'musiqae  les  morceaux  versi- 
fiés «le  la  tradnction  de  Fmat,  par  Gérard  de  Nerval. 
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l'a  point  aba^idoiiné,  on  plutôt  ses  enuo-^ 
mis  du  Conservatoire  cherchent  par  tous 
les  moyens  possibles  à  nuire  à  la  cantate 
victorieuse. 

Au  moment  où  on  Texécute,  après  la 
«listribution  des  prix,  nombre  de  cahiers 
passent  d'un  pupitre  sur  l'autre;  les  par- 
lies  se  confondent,  et  le  plus  affreux  dés- 
nccord  se  met  dans  rorchestre. 

Borlioz,  Içs  cheveux  horripilés,  prend 
la  fuite.  Le  scandale  est  au  comble. 

Huit  jours  après,  grâce  à  une  active 
surveillance,  on  paralysa  toute  manœuvre 
jalouse,  et  la  canlate  obtint  le  succès  dont 
elle  était  digne. 

En  même  temps  Hector  fit  jouer  la 
Symphonie  fantastique,  œuvre  qui  n'eut 
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pas  l'approbaliou  des  muâciens  orttio- 
doses,  mais  qui  plongea  les  esprits  hardis 
dans  le  ravissement. 

Ses  palmes  au  Conservatoire  rappe- 
laient en  I(alie. 

Bon  gré,  malgré,  notre  amoureux  quille 
Taimable  doublure  de  miss  Henriette.  On 
échange  des  promesses  d'éternelle  con- 
stance; ma>s,  à  peine  Hector  a-t-il  fran* 
chi  les  Alpes  et  montré  son  brevet  d'ad-- 
mission  à  Horace  Yernet,  directeur  de 
l'Académie  française  à  Rome,  qu'une 
lettre  insolente  vient  le  confondre. 

La  mère  de  son  actrice  lui  annonce  le 
mariage  de  sa  fdle,  et  lui  reproche  d'avoir 
failli  déshonorer  celle-ci  en  la  sédui- 
sant. 
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lilier  les  bottines,  et  prend  le  chemin  de  la 
France. 

Au  moment  de  s'embarquer  à  Gênes, 
il  s'arrête  vingt-quatre  heures  pour  corri- 
ger la  Sympfwnie  fantastiqtie,  et  laisser 
au  moins  sans  défaut  de  style  une  compo- 
sition qu'il  regarde  comme  sou  chef- 
d'œuvre. 

En  travaillant,  BerKoz  songe  à  tout  ce 
qu'il  pourrait  produire  encore,  et  pleure 
d'avance  sa  gloire  perdue. 

Ce  regret  amène  un  ralentissement 
dans  sa  fougue  homicide. 

11  est  déjà  désarmé,  quand  tout  à  coup 
un  nouvel  accès  vient  le  saisir.  Oubliant 
qu'il  doit  tuer  les  autres,  et  ne  s'en  pre- 
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liant  plus  qu'à  lui-même,  il  se  jelte  à  la 
mer. 

Des  matelots  le  repéclieiit  et  le  raiiiè- 
lient  au  rivage. 

Honteux  de  son  désespoir,  il  écrit,  le 
leudonain,  à  Horace  Vemet  la  lettre  sui* 
vante,  qui  fait  partie  de  la  collection  de 
feu  le  baron  de  Trémonl  : 

«  Monsieur, 

i * 

Un  crime  hideux,  un  abtis 

de  cofifiance  dont  j*ai  été  pris  pour  vic- 
time, m'a  fait  délirer  de  rage  depuis  Flo- 
rence jusqu'ici.  Je  volais  eu  France  pour 
tirer  la  plus  juste  et  la  plus  terrible  des 
teugeonccs.  A  Gènes,  un  instant  de  ver- 
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lige^  la  plus  incoucevable  faiblesse,  a  brisé 
ma  volonté.  Je  me  suis  abandonné  au  dés- 
espoir d'un  enfant  ;  mais  enfin  fen  ai  été 
quitte  pour  boire  Veau  salée,  être  liar- 
ponné  comme  un  saumon,  demeurer  un 
quart  dlieure  étendu  mort  au  soleil,  et 
avoir  des  vomissements  violents  pendant 
une  heure.  Je  ne  sais  qui  m'a  retiré;  ou 
m*a  cru  tombé  par  accident  des  remparts 
de  la  ville.  Mais  enfin  je  vis,  je  dois  vivre 
pour  deux  sœurs  dont  j'aurais  causé  la 
mort  par  la  mienne,  et  vivre  pour  mon 
art* 

«  Hector  Berlioz. 

«  Liiana-Marlua,  18  avril  1851.  » 


*  Là  letlie  a  deux  pages  in-quario.  Nous  ne  la  ciie- 
l'ons  i  as  tout  entière. 
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Berlioz  prépaie  un  concert  où  la  Sym- 
phonie fantastique  doit  reparaîtie  avec 
tous  les  compléments  ajoutés  en  Italie. 
Avant  ce  jour  soleiuiel  il  ne  veut  pas  re- 
voir sa  chère  idole.  On  lui  promet  de 
ramener  au  Conservatoire. 

Efleclivement,  Ophélie  se  trouve  au 
nombre  des  spectateurs. 

Notre  charmante  Anglaise  reconnaît  boii 
amoureux,  dont  la  musique  est  énergi* 
quement  applaudie  par  une  foule  enthou- 
siaste. 

,.  Dans  les  cris  de  douleur  et  d'amour  de 
Forchestre,  elle  comprend  enfin  la  passion 
profonde  qu'elle  inspire.  Les  paroles  du 
mélologue^  récitées  par  Bocage,  ne  lui 
laissent  aucun  doute  :  c'est  bien  elle  qui 
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est  dépeinte  dans  chaque  vers;  c*esl  à  la 
conquête  de  son  cœur  que  marchent  (oùtes 
ces  noies  harniuaieuses. 

Elle  s'émeut;  des  larmes  mouUieBi  ses 
joues,  et,  le  lendemain,,  elle  permet  qu'on 
lui  préseme  Berlioz. 

Mais,  hétas!  les  tribulations  de  celui-ci 
ne  sont  pas  à  leur  terme. 

Sa  famille  et  les  parents  de  mademoi- 
selle Smilhson  s'opposent  à  un  mariage. 
Des  anxiétés  sans  nombre  tourmentent 
leur  aiïection.  Pour  comble  de  déectprage- 
ment,  le  théâtre  anglais  ne  fait  plus  de 
recettes  et' la  directrice  se  ruine. 

Enfin  rhy menée  se  conclut  dans  les  der- 
niers mois  de  i  833. 

Quelques  jours  apj  es  ses  noces,  Henrielle 

4 
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se  casse  la  jambe.  Le  malheur  impitoyable 
les  poursuit  sans  relâche,  de  toutes  les 
manières,  sous  toutes  les  formes. 

Berlioz  est  sublime  d'amour,  de  courage 
et  de  dévouement. 

•  Sa  femme  lui  apporte  en  dot  des  sommes 
considérables  à  payer.  Le  jour  de  son  ma- 
riage, il  n  a  pas  cent  écus  à  sa  disposition; 
mais,  en  multipliant  les  concerts,  il  par- 
vient à  donner  aux  créanciers  des  à-compte 
et  à  leur  faire  prendre  patience. 

n  compose  Harold  en  Itolie,  nouvelle 
œuvre  qui  lui  attire  de  chaleureux  éloges 
et  des  partisans  illustres,  entre  autres  Pa- 

ganini. 

Le  suffrage  du  grand  violoniste,  pro- 
clamé hautement,  entraîne  le»  esprits  U- 
mides.  On  accepte  définitivement  KWioz. 
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'  Une  fois  l'œuvre  exécutée,  d'autres  in- 
quiétudes le  potirsuivent. 

Aux  Beaox-Ârts  on  refuse  de  lui  en 
payer  le  prix. 

M.  Cave  lui  oITre  le  ruban  rouge  comme 
équivalent  de  la  somme  de  mille  écus  pro- 
mise, et  dont  Berlioz  doit  la  plus  grande 
partie  à  ses  musiciens.  Il  envoie  paître 
M.  Cave,  menace  le  ministère  d'un  scan- 
dale, et  touche  enfin  les  mille  écus,  que 
d'autres  eussent  volontiers^  mis  en  poche. 

Il  faut  juger  le  héros  de  cette  notice 
non-seulement  comme  compositeur,  mais 
comme  écrivain. 

Nous  le  voyons  rédiger  d'abord  le  feuil- 
leton de  la  Gà%ette  miisicule,  puis  celui 
du  Coirespondant. 

Ses  comptes  rendus  des  grandes  eeu^es 
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à  la  charité  qu'U  nous  a  faite,  elle  ne  le 
ruinera  pas.  » 

Il  fut  plus  spirituel,  sinon  m(Hns  mé- 
chant, dans  une  autre  circonstance. 

Panseron  8*était  avisé  d'ouvrir  un  cabi- 
net de  consultations  mélodiques  et  harmo- 
niques. Dans  un  prospectus  burlesque,  ré- 
pandu à  très-grand  nombre  d'exemplaires 
à  Paris  et  en  province,  il  invitait  les  ama- 
teurs des  deux  sexes  qui  cultivent  Tart  de 
la  romance  à  passer  chez  lui,  munis  de 
cent  francs,  pour  y  faire  redresser  leurs 
mélodies  boiteuses,  raviver  celles  qui  se* 
raient  affectées  de  chlorose,  et  obtenir  de 
sa  science  le  moyen  de  réconcilier  Taccom* 
pagnement  avec  le  chant,  ai  le  hasard^ 
voulait  qu'ils  fussent  en  désaccord. 

Le  critique  musical  des  Débats  insère 
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tout  au  long  ce  curieux  prospectus,  en 
ayant  soin  d'^rire  eu  tête  : 

Cabinet  de  conmitations  pour  les 
MELODIES  secrètes. 

Berlioz  a  eu  des  amis  aussi  empressés  à 
lui  être  utiles  que  ses  ennemis  élaient 
persévérants  à  l'abattre.  Ernest  Legouvé, 
apprenant  un  jour  que  le  compositeur 
allait  être  contraint,  faute  d'argent,  à 
laisser  inachevée  la  partition  de  Benvenutù 
CeUiniy  destinée  à  TOpéra,  lui  envoie  sous 
enveloppe  deux  billets  de  mille  francs,  et 
le  supplie  d'achever  son  œuvre. 

La  partition  prête^  Berlioz  la  porte  â 
Duponchel. 

•  Aussitôt  les  coulisses  sont  en  émoi.  Tout 
le  monde,  aux  répétitions,  conjure  contre 
la  pièce,  Habeneck  et  son  orchestre,  chan- 
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çanl  de  tout  rendre,  de  Unit  décrire,  de 
tout  peindre^  même  les  bruits  de  la  nature. 

Cette  accusation  n'était  pas  sérieuse. 

Berlioz  a  loué  plus  d'une  fois  dans  ses 
articles  le  Bat  hier,  Guillaume  Tell,  et 
beaucoup  d'opéras  étrangers  à  sa  manière. 
Jamais  il  n'a  soutenu  que  son  système  fût 
la  manifestation  exclusive  de  lart  et  que 
le  compositeur  dût  tout  imiter  au  moyen 
des  $ons. 

Mais,  par  cela  même  que  la  musique 
n'a  pas  de  bornes  déterminées  et  de  lois 
précises,  tout  ce  qu  elle  peut  atteindre, 
elle  peut  se  le  permettre. 

Aujourd'hui  rofiéra  de  Benvenuto  se 
joue  très-souvent  en  Allemagne  avec  succès. 

Gomme  TAllemagne  est  la  mère  patrie 
de  la  musique,  elle  sait  reconnaître  ses  vé- 
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ritables  enfants.  Berlioz  a  ie  droit  de  se 
moquer  de  l'injustice  parisienne. 

Paganiiii,  devenu  très-intime  avec  Hec- 
tor, ne  se  consolait  pas  de  cetle  chute 
odieuse.  11  écrivit  à  un  musicien  de  Gènes 
que  les  Français  venaient  de  commettre 
im  acte  de  vandalisme. 

En  même  temps  il  envoyait  à  notre 
compositeur  la  lettre  suivante  : 

«  Mon  cher  ami, 

t(  Beethoven  mort,  il  n*y  avait  que  Ber- 
lioz qui  pût  le  faire  revivre;  et  moi  qui  ai 
goûté  vos  divines  compositions,  dignes 
d'un  génie  t^  que  le  vôtre,  je  crois  de 
mon  devoir  de  vous  prier  de  vouloir  bien 
accepter,  comme  un  hommage  de  ma  part, 
vingt  mille  francs,  qui  vous  seront  remis 
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par  M.  le  baron  de  Rolhschilil,  sur  la  pré- 
sentation de  rincluse. 

«  Croyez-moi  toujours  voire  afiectioiiné 

((  NlCOLO  Paganiki.  )> 

On  sait  que  le  célèbre  violoniste  a  suc- 
comljé  à  une  affection  du  larynx. 

Un  mois  avant  sa  mort,  assistant  à  un 
nouveau  concert  de  Berlioz,  et  ne  pouvant 
plus  lui  exprimer  sou  admiratîmi  par  des 
paroles,  il  tombe  à  ses  geuoux  en  présence 
d  une  foule  de  spectateurs  et  lui  baise  les 
mains. 

Grâce  aux  vingt  mille  francs  de  Paga- 
nini,  notre  virtuose'  peut  ^acquitter  ses 
dettes  et  travailler  pendant  quatorze  mois 
à  sa  grande  comp^lion  de  ïloméo  et  Ju- 
liette; puis  il  consacre  tout  ce  qui  lui 
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reste  de  la  somme  à  la  faire  exécuter 
splendidement. 

Jamais  son  amour  enthousiaste  de  l'nrt 
n  a  reculé  devant  aucun  sacrifice. 

En  1840,  le  jour  de  la  translation  des 
vi^fiîes  de  Juillet,  ceux  qui  ont  entendu 
la  symphonie  funèbre  et  triomphale  Ion- 
ner  sur  la  place  de  la  Bastille,  avec  toutes 
ses  gammes  de  cuivre,  ont  une  idée  du 
géiiie  mu^cal  de  Berlioz.  Accents  de  dou- 
leur, chants  de  triomphe,  tout  était  rendu 
avec  une  puissance  gigantesque. 

Les  amateurs  furent  conviés  dans  plu- 
sieurs grandes  salles  à  l'audition  de  ce 
morceau  sublime.  Il  excita  de  tels  trans- 
ports, que  des  jeunes  gens  se  levèrent,  les 
cheveux  hérjssés,  et^u^sèrent  des  cris 
aigus. 


dby  Google 


Qi  BERLIOZ 

De  pareils  effets  scandalisent  les  per- 
sonnes dont  Foreille,  en  musique,  ne  de^ 
mande  que  du  velours. 

Un  soir,  Berlioz  venait  d'entendre  mi 
quatuor  de  Beethoven  en  compagnied'A- 
dolphe  Adam.  La  dernière  note  du  finale 
éteinte,  il  se  tourne  vers  son  confrère  et 
lui  dit  : 

—  Que  pensez-vous  de  cettaiousique? 

—  Elle  ne  me  plaît  pas,  répond  Adam. 
Cela  ne  produit  sur  moi  aucune  sensation 
agréable.  Cependant  vous  conviendrez  que 
le  rhythme  musical  a  pour  but,  avani 
tout,  de  flatter  Foreille? 

—  Moi ,  s'écria  vivement  Berlioz ,  je 
veux  qu'il  me  donne  la  fièvre  et  me  crispe 
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ccrt  comme  Paris  n'en  avait  jamais  eu- 
tendu. 

Six  cents  musici^s  trônaient  à  Tor- 
chestre. 

Ce  jour-là,  nen  ne  put  troubler  son 
triomphe,  si  ce  n'est  la  voix  d'une  femme, 
qui,  du  fond  de  sa  loge,  se  mit  à  crier  à 
l'assassinat. 

C'était  la  voix  de  madame  de  Girardin. 

Au  milieu  d*un  morceau  en  si  bémol 
majeur.  Bergerou  venait  d'appliquer  un 
soudlet  superbe  sur  la  joue  d'Emile. 

Le  concert  se  termina  sans  autre  acci- 
dent. 

Personne,  comme  chef  d*orch«tre, 
irexcrcc  sur  les  instrumentistes  un  plus 
grand  ascendant  que  Berlioz  ;  pei^sonne  ne 
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leur  c(Hiiiiiuni(pie  plus  de  feu,  plus  d'élec- 
tricité. Sa  baguetle  se  change  en  un  vrai 
bâton  de  connétable,  avec  lequel  il  diri- 
gerait, au  besoin,  tcmte  une  armée  de  mu- 
siciens. 

Après  le  concert,  on  est  obligé  souvent 
de  l'emporter  et  de  le  mettre  au  lit.  Ses 
vêtements  sont  aussi  mouillés  que  sll  ve- 
nait de  prendre  avec  eux  un  bain  dans  la 
Seine. 

En  1 841 ,  Berlioz  part  pour  PAllemagne, 
afin  d'y  populariser  sa  musique. 

A  Stuttgardet'à  Hechingen,  il  est  admi- 
rablement accueilli.  La  cour  de  Weimar 
lui  fait  une  ovation  pompeuse.  A  Leipsick, 
il  reconnaît  un  de  ses  anciens  condisciplrs 
île  l'Académie  de  Rome  dans  Villnslro  Vc'w 
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Hendeissohiu  Ils  se  réuni^nt  pour  donner 
un  feslival  composé  de  leurs  œuvres.  On 
les  rappelle  sur  la  scène;  ils  s'embrasisent 
et  échangent  leurs  bâtons  de  mesure  au 
bruit  des  applaudissements. 

De  Leipsick,  Berlioz  se  rend  à  Dres^. 

Un  comte  du  saint-empire,  transporté 
d'adiniration  après  avoir  entendu  la  Dam- 
nation de  Faust,  supplie  le  concert" 
meister  de  le  présenter  à  notre  composi- 
teur. 

Celte  grâce  lui  est  accordée. 

Le  comte  et  l'artiste  une  fois  an  pré- 
sence Tun  de  l'autre,  se  font  de  nombreux 
saluts,  mais  sans  ouvrir  la  bouche,  mv 
Fauteur  de  la  Damnation  de  Faust  ne 
connaît  pas  un  mot  de  la  langue  de 
Gœlhe,  et  pour  ce  qui  est  de  celle  de 
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SI  poÊUcpies  ae  juiieite  et  de  tiomeo?      i 
D'ailleurs,  le  sujet  m'exalte  trop.  Si  je 
terminais  cet  opéra,  je  crois  que  je  mour« 
rais  ensuite. 

—  Eh  bien,  mourez  !  s  écrie  le  fana- 
tique amateur  ;  mais  faites-le  1 

L'exécution  du  concert  de  Brunswick 
fut  quelque  diose  de  prodigieux.  Berlioz 
dut  assister,  le  soir  même,  à  un  souper  de 
cent  cinquante  couverts. 

Il  se  rend  à  Hambourg,  puis  de  Ham- 
bourg à  Berlin. 

Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  qui  chas- 
sait à  Sans-Souci,  arrive  en  toute  liâto 
pour  voir  le  célèbre  compositeur  et  jug^r 
de  sa  puisâince  musicale. 

Berlioz  revient  en  France. 
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Il  est  appelé  à  Marseille,  à  Lyou, à  Lille, 
puis  il  traverse  de  nouveau  la  frontière  et 
gagne  la  capitale  de  rÂutriche,  où  Tem- 
pereur  assiste  à  ses  concerts  et  le  comble 
de  ducats. 

Le  prince  de  Metternich,  ce  vieux  re- 
uard  de  la  diplomatie,  se  montrait  par- 
fois très-naïf  dans  les  questions  d*art.  Il 
tomba  des  nues  lorsqu'on  lui  apprit  que 
Berlioz  composait  de  la  musique  pour  des 
orchestres  monstres,  et  dirigeait  lui-même 
les  exécutants 

—  C'est  vous,  monsieur,  lui-dit-il  avec 
grâce,  qui  faites  des  morceaux  pour  cinq 
cents  nusiciens? 

—  Monseigneur,  répondit  fcrlioz,  cela 
ne  m'arrive  pas  tous  les  jours.  Le  plus 
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souvent  j'en  fais  pour  quatre  cent  citi- 
quaote. 

A  Vienne,  à  la  fin  d'une  audition  triom- 
pliale,  un  homme  bouleverse  tonte  ras- 
semblée pour  arriver  jusqu'à  lui. 

—  Oh  !  je  vous  en  conjure, 'dit  ce  per- 
sonnage, souffrez  que  je  presse  la  noble 
main  qui  a  écrit  Roméo  et  Juliette! 

En  même  temps,  il  s'empare  de  la  main 
gauche  de  Tartisle. 

—  Monsieur,  dit  Berlioz  en  riant,  ce 
n'est  pas  avec  celle-là. 

L'étranger  prend  sans  rancune  la  main 
droite  du  compositeur,  la  serre  avec  force 
et  s'écrie  : 

—  Ah  1  vous  êtes  bien  Français!  Il  faut 
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que  vous  vous  moquiez  même  de  ceux  qui 
vous  aiment! 

Nous  écririons  toute  une  épopée  si  noiLs 
voulions  rendre  compte  des  ovations  nom- 
breuses qui  accompagnèrent  notre  héros 
dans  les  villes  aUemandes. 

Hanovre,  Pesth,  Prague  et  BreslauS 


*  On  roblif^ea,  dans  cette  dernière  ville,  à  donner 
six  concerts.  Comme  il  condalsait  une  symphonie  de 
Beethoven,  il  est  surpris  de  ne  pas  entendre  applau- 
dir et  en  demande  le  motif.  —  «  Cest  par  respect 
pour  votre  présence,  t  lui  répond  celai  quMl  inter- 
roge. Précédemment,  dans  la  capiule  du  royaume  de 
Hanovre,  se  senunt  tiré  par  derrière  à  l'orchestre,  au 
moment  oh  Ton  exécutait  la  scène  d^amour  entre 
Bornéo  et  Juliette,  il  se  retourna  et  surprit  deux 
violoitf  qui  baisaient,  en  pleurant,  les  pans  de  son 
habit.  Cet  adagio  est  considéré  par  Berlioz  lai-méme 
comme  son  chef-d*œuvre.  11  a  mis  là  toute  son  âme  et 
tous  les  échos  de  sa  passion  profond^  pour  miss  Hen- 
riette. 
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le  saluèrent  tour  à  tour  de  leut*s  applau- 
ilissemeuts. 

Dieu  ne  pernaet  pas  que  les  grands  ar- 
tistes soient  décx)uragés  et  succombent 
devant  le  dénigrement  natal.  Ils  trouvent 
ailleurs  ce  que  leur  refuse  une  ingrate 
patrie. 

Berlioz  a  publié  des  fragments  de  ses 
voyages,  ça  et  là,  dans  diiTérentes  revues. 

On  y  trouve  de  remarquables  chapitres  ; 
mais  on  est  choqué  de  l'aigreur  avec  la- 
quelle il  parle  des  hommes  qui,  chez 
nous,  lui  furent  hostiles. 

Ce  n'est  point  à  lui  de  se  venger  par 
remploi  des  gros  mots. 

Il  ne  sait  manier  ni  la  phrase  ironique 
ni  le  ton  plaisant.  Ses  articles  abondent 
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en  digressions  oiseuses,  et  4  ou  n  y  trouve 
pas  ce  tact  littéraire,  ce  discernement  du 
goût  qui  consiste  à  proscrire  les  idées 
mauvaises  et  à  ne  c(mserver  que  les 
bonnes. 

Du  reste,  Berlioz  est  Tauteur  d*un 
Traité  d'instrumentation  qui  le  place  à 
la  tête  de  la  science  musicale. 

N'ayant  pu  réunir  jusqu'alors  que  cinq 
cents  musiciens,  il  songe  à  doubler  ce 
nombre  et  à  commander  un  orchestre 
modèle,  composé  de  tout  ce  que  Paris 
peut  avoir  d'exécutants  de  premier  ordre. 
11  réusât  au  delà  de  son  désir,  et  donne, 
après  l'exposition  de  1844,  dans  la  salle 
des  nrachines,  ce  festival  extraordinaire, 
où  Ion  put  voir  onze  cents  instrumen- 
tistes rangés  autour  du  mdtre. 
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La  foule  se  bat  aux  portes.  Eu  dix  mi* 
nutes  la  salle  est  comble. 

Berlioz  ressemble  au  vainqueur  des  Py- 
ramides. Il  jette  à  son  héroïque  phalange 
quelques  mots  exaltés,  lève  son  bâton  de 
mesure,  et  Torchestre  fait  retentir  son 
tonnerre. 

Ce  fut  une  belle  et  glorieuse  journée. 
La  recette  dépassa  trente  mille  francs; 
mais,  désireux  avant  tout  de  satisfaire  les 
artistes,  et  n*ajant  pas  voulu  que  des 
mesures  économiques  vinssent  nuire  à 
l'effet  de  Texécution,  Berlioz,  tout  le 
monde  payé,  n'eut  quune  somme  de 
huit  cents  francs  pour  trois  mois  de 
courses,  de  sollicitations  et  de  répéti« 
tions. 

Notre  héros,  le  lendemain  de  cette  fête 
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musicale,  tombait  malade,  et  le  docteur 
Amusât  l'envoyait  à  Nice,  en  le  menaçant 
d'une  fièvre  cérébrale  s'il  ne  consacrait 
pas  cinq  ou  six  mois  à  un  repos  absolu. 

Pour  Berlioz,  la  musique  n'est  ni  un 
divertissement  ni  un  métier,  c'est  une 
passion  qui  le  dévore. 

En  1845,  il  donne  au  cirque  des 
Champs-Elysées  un  festival  pareil  à  celui 
de  Tannée  précédente. 

Hais  ces  concerts  le  ruinent  au  lieu  de 
Tenridiir. 

Il  puise  dans  la  bourse  de  ses  amis  pour 
satisfaire  à  ses  obligations  les  plus  pres- 
santes, et  se  dirige  du  côté  de  Saint-Pé- 
tersbourg, où  nos  artistes  ont  depuis 
longtemps  coutume  d'aller  chercher  le 
Potose. 
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A  son  passage  à  Berlin,  le  roi  de  Prusse 
lui  donne  une  leltre  de  recommandation 
pour  sa  sœur  Timpéralrice  de  toutes,  les 
Russies,  et  le  musicien,  au  bout  de  la  se- 
maine suivante,  la  remet  loi-méme  à  son 
adresse,  au  palais  des  czars. 

Trois  concerts,  à  Pétersbourg,  lui  rap- 
portent quarante  mille  francs  de  bénéfice 
net. 

Celui  de  Moscou  produit  neuf  mille 
francs. 

Dans  celte  dernière  ville,  peu  s'en  faut 
que  Berlioz  n'obtienne  pas  dif  gouverneur 
rautorisation  d'organiser  sa  fête. 

—  Monsieur,  lui  dit  ce  haut  fonction- 
naire,  nous  vous  prêterons  la  salle  d'as- 
semblée de  la  noblesse,  à  une  condition 
toutefois. 
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Beriioz  s'indine^  et  demande  ce  qu'on 
exige  de  lui. 

—  Vous  vous  ferez  entendre,  après  le 
concert,  dans  le  salon  privé  des  nobles. 

—  Mais  je  ne  joue  d'aucun  instrument, 
monseigneur. 

—  Quoi!  n'êtes-vous  pas  musicien? 
Comment  alors  donnez-vous  des  concerts? 

—  Avec  les  instruments  des  autres.  Je 
dirige  seulement  Texécution  de  mes 
œuvres. 

—  Par  exemple!  voilà  qui  est  trop 
fort! 

—  Je  vous  proteste... 

—  Laissez-moi,  monsieur,  laissez-moi! 
Pour  vous  apprendre  à  vous  moquer  des 
gens,  vous  n'aurez  pas  la  salle. 
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Il  fallut  qu'un  Moscovite,  un  peu  plus 
instruit  et  moins  entêté,  s'appliquât  à  faire 
comprendre  au  gouverneur  la  différence 
qui  existe  entre  un  musicien  exécutant 
et  un  musicien  compositeur. 

Après  le  concert  de  Moscou,  Berlioz  re- 
tourne à  Saint-Pétersbourg,  où  il  est  at- 
tendu pour  donner  au  grand  théâtre  la 
symphonie  de  Roméo  et  Jvliette. 

Ce  fut  le  plus  éclatant  (riomphe  de  sa 
carrière  artistique. 

L'empereur,  Timpératrice,  les  grands 
dignitaires  de  la  cour,  toute  la  noblesse, 
(ont  ce  qu'il  y  a  d'illustre  et  de  distingué 
dans  la  capitale  ru^e,  assistent  au  festival. 
Quatre  fois  notre  héros  est  rappelé  ;  quatre 
fois  on  l'oblige  à  rester  dix  minutes  sur  la 
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De  grands  chagrins  attendaient  Tartiste 
à  son  retour  en  France.  Il  eut. tit)is  deuils 
à  porter  coup  sur  coup  :  celui  de  sa  mère, 
celui  de  son  père,  et  celui  de  Tune  de  ses 
sœurs. 

La  femme  qu'il  avait  tant  aimée  ne  le 
rendait  pas  heureux. 

Presque  tous  les  amours  d'ici-bas  finis- 
sent par  des  larmes  et  par  des  tortures. 
Henriette  Smilhson,  possédée  du  démon 
de  la  jalousie,  troubla  Ja  paix  du  ménage, 
et  la  communauté  devint  irapossiUe. 

Néanmoins  tout  rapport  ne  cessa  pas 
entre  les  époux. 

Madame  Berlioz  tomba  dangereusement 
malade.  Son  mari  lui  prodigua ^  jusqu'au 
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dernier  jour  *,  les  preuves  de  Taitaciieinent 
le  plus  sincère  et  le  plus  dévoué. 

Tous  ces  malheurs  de  famille,  joints 
aux  persécutions  continuelles  de  ses  enne- 
mis, ploi^èrent  Berlioz  dans  le  décourage- 
ment. 

Il  fut  des  années  entières  sans  donner 
signe  de  vie  artistique. 

L'injuste  cabale  acharnée  contre  sa 
gloire  le  poursuivit  jusqu'à  Londres,  où 
il  essayait  d'organiser  quelques  concerts. 
Néanmoins  la  symphonie  de  V Enfance 
du  Christ  parut  inopinémenf  lui  rallier  la 
presse.  On  daigna  reconnaître  sa  verve  cl 
sa  puissance;  mais  on  eut  soin  d'ajouter 
qu'il  avait  changé  de  manière. 

'  Aiuqoée  (Tune  paralysie  générale,  elle  moarol  ew 
1854. 
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Ceci  est  une  des  plus  grandes  sottises 
au  bas  desquelles  nos  judicieux  Aristarques 
aient  jamais  apposé  leur  signature. 

Dans  cette  composition,  Berlioz  imprime 
à  sa  musique  un  cachet  tout  autre,  parce 
que  son  sujet  n'est  plus  le  même.  Fallait- 
il  écrire  V Enfance  du  Christ  comme  Ro- 
méo et  Juliette,  ou  comme  la  messe  de 
Requiem?  L'artiste  a  changé  d'expression, 
rien  de  plus.  En  changeant  d'expression, 
il  a  changé  de  moyens  ;  mais  il  n'a  pas 
changé  de  manière. 

On  connaît  l'excellent  tour  joué  par 
Berlioz  à  ses  détracteurs,  et  l'adresse  avec 
laquelle  il  sut  les  confondre,  avant  l'exé- 
cution définitive  de  sa  dernière  sjmphd- 
aie. 

Sous  le  nom  de  M;  Pierre  Ducré,  ce* 
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lèbrc  aiiisle   encore  à   uuiffe,  il  donna 
\o  fraffmeiit  de  V Enfance  du  Christ  nui 
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De  nos  jSurs,  ainsi  qu'au  temps  d*Al- 
maviva,  les  hommes  les  plus  distingues  se 
laissent  prendre  au  piège.  M.  Ingres,  sans 
cherclier  plus  loin,  est  Thomme  prévenu 
par  excellence,  en  musique  comme  en 
peinture. 

On  sait  qu'il  déteste  Eugène  Delacroix. 

Un  jour,  quelqu'un  lui  dit  que  Berlioz 
faisait  de  la  musique  absolument  analogue 
à  la  peinture  de  l'auteur  du  Massacre  de 
Scio  et  (le  Boisfiy  (TAngtas.  Cela  devint 
une  raison  pour  qu'il  prît  en  haine  le  mu- 
sicien novateur. 

Il  refusait  obstinément  d'entendre  un 
seul  de  ses  morceaux. 

Nous  ne  savons  plus  à  quelle  séance 
musicale  M.  higres,  frappé  de  la  magnifi- 
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cence  d'une  ouverture,  et  n*«jFant  pas  en 
main  le  programme,  dit  à  son  Toisin  : 

—  C'est  bizarre  !  je  connais  tout  We- 
ber,  tout  Beethoven  ;  jl  n*y  a  que  ces 
grands  génies  capables  d'avoir  fait  une 
telle  musique,  et  cependant  elle  n'est 
point  d'eux.  De  qui  donc  est-elle? 

—  Monsieur,  lui  répond  son  interlocu- 
teur, c'est  l'ouverlure  du  Carnaval  ro- 
main, de  Berlioz. 

—  Eh  !  morbleu  !  que  ne  le  disiez-vous 
plus  tôt?  s'écrie  notre  homme.  Vous  me 
laissez  louer  un  musicien  que  j'exècre.  On 
ue  se  moque  pas  ainsi  des  honnêtes 
gens...  C'est  une  trahison  ! 

Le  rédacteur  d'une  feuille  lyrique  tomba 
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dans  un  panneau  semblable^  el  d'une  façôu 
plus  humiliante  encore. 

C!était  à  une  soirée  citez  un  àh  nos 
princes  de  la  finance. 

On  passait  en  revue  les  compositeurs  cé- 
lèbres. Le  femUetoniste,  entendant  pro- 
noncer le  nom  de  Berlioz,  fulmine  aus^iôt 
toutes  ses  colères.  Il  le  traite  d'extrava- 
gant, de  fou,  et  presque  de  scélérat. 

—  Attendez,  monsieur,  dit  une  jeune 
fille  railleuse,  je  vais  vous  faire  entendre 
de  la  véritjble  musique.  C'est  une  ro- 
mance de  Schubert. 

Elle  s'assied  au  piano.  Le  rédacteur 
écoute  et  se  pâme  d'admiration. 

—  Voilà  de  la  raélodiel  s'écrie-t-il,  à  la 
Iwnne  hewe!   Et  quelle  pliraset  quelle 
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clarté!  quel  sentiment!  Je  vous  demande 
un  peu  si  votre  Berlioz  ferait  jamais  cela? 

—  Monsieur,  dit  la  jeune  fille,  an  milieu 
d'une  ironique  révérence,  vous  venez  d*ap' 
plaudir  la  romance  de  BenventUo  Cellinif 
dans  Topera  de  ce  nom. 

Toutes  ces  injustices  ont  fait  jusqu'à  ce 
jour  le  désespoir  de  notre  compositeur. 
Elles  sont  cause  que,  malgré  la  force  et  la 
hardiesse  de  son  talent,  jamais  il  n'a  pu 
atteindre  la  fortune,  que  beaucoup  d'autres 
artistes  de  moindre  taille  ont  fixée  près 
d*eux. 

L'heure  de  la  réparation  semble  néan- 
moins arrivée  pour  lui. 

Tout  récemment*  la  section  académique 

*  Le  21  join  dernier. 
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(les  Beaux- Arts  lui  a  donné  la  préférenoe 
sur  deux  autres  candidats,  Gonnod  et  Fé- 
licien David. 

Gounod,  avec  ses  chœurs  i'Vlysse,  et 
trois  ou  quatre  morceaux  impérialistes» 
exécutés  au  baptême  ou  ailleurs,  n'avait 
([ue  des  chances  médiocres. 

Les  titres  de  Félicien  David  étaient  plus 
sérieux. 

Comme  Berlioz,  il  a  de  cruels  adver- 
saires ;  mais  il  n  a  pas  comme  lui  le  cou- 
rage de  la  lutte. 

S'il  persiste  à  s'endormir  dans  sa  gloire 
contestée,  s'il  garde  eu  portefeuille  ses 
chefs-d'œuvre  et  se  borne  à  fumer  la  ciga- 
rette, au  bmit  des  félicitations  de  trois 
imbéciles  qui  rappellent  maestro,  ni  le 
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(le  langueur.  Une  chevelure  ondoyante 
ombrage  son  front,  déjà  sillonné  de  rides, 
et  snr  lequel  se  peignent  les  passions  ora- 
geuses qui  ont  tourmenté  son  âme  depuis 
Tenfance.  Sa  conversation  est  inégale, 
brusque,  emportée,  quelquefois  expan- 
sive,  plus  souvent  retenue  et  roide,  tou- 
jours digne  et  loyale.  Selon  le  topr  qu'elle 
a  pris,  elle  fait  naître  dans  celui  qui  écoute 
une  vive  curiosité,  ou  un  sentiment  d'inté- 
rêt et  de  sympathique  condescendance.  »  , 

Depuis  vingt-cinq  ans  Técole  classique 
persécute  Berlioz,  parce  que  Técole  clas- 
sique représente,  dans  les  arts  comme  en 
littérature,  Tesprit  obstiné  de  la  routine. 

Complice  du  genre  humain,  qui  se  dé- 
cide à  suivre  le  progrès,  mais  a"ec  la  len- 
teur d'une  tortue,  elle  bafoue,  honnit  et 
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liiimÀne,  —  pourquoi  tous  ceux  qui  sui- 
vent le  petit  sentier  où  trottinent  les  fai- 
seurs d'opéras-comiques  doivent  s'épou- 
vanter d'une  science  musicale  dont  les 
formes  hjardies  obligent  leur  imagination 
à  sortir  de  sa  sphère. 

Ils  ne  supportent  pas  la  fatigue  que  ce 
dérangement  leur  occasionne;  ils  ne  veu- 
lent pas  admettre  leur  impuissance  évi- 
dente à  comprendre  ce  qui  dépasse  leur 
portée. 

De  cette  disposition  à  la  haine  \H>\\r 
l'artiste  et  au  dénigrement  de  son  oeuvre 
il  n'y  a  pas  même  un  pas. 

Le  héros  de  ce  petit  livre  compose  des 
mélodies  d'une  largeur  inusitée  :  tous 
ceux  qui  sont  incapables  de  suivre  son  (il 
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méloclique  itieiU  mordicus  qu'il  ail  jamais 
fait  une  mélodie. 

Cette  persécution  absurde  d'une  lâclie 
et  trop  nombreuse  médiocrité  s'attaqua, 
d:ms  tous  les  siècles,  aux  véritables  ar- 
tistes. 

Sous  Louis  XYf,  les  partisans  dé  Piccini 
logeaient  ironiquement  Gluck  rue  du 
Grand  Hurleur, 

En  revanche,  les  Gluckistes  l(^eaient 
Piccini  rue  des  Petits  Chants. 

Lorsque  Rameau  fit  Castm*  et  Pollux, 
Tair  de  Pollux,  qui  contenait  une  rentrée 
sur  une  modulation  nouvelle,  fut  signalé 
comme  produisant  une  horrible  cacopho- 
nie. De  nos  jours  cet  effet  parait  si  simple, 
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quou  lie  |)e(tl  plus  comprtiadre  où  l'on  vil 
une  difûcullé  ou  une  faute. 

Mozart,  le  Corrége  de  la  musique,  ;i 
passé  pour  uu  énergumène  jusqu'au  mo- 
ment où  Rossini  passa  pour  un  tapageur 
infernal. 

Weber  fut  traité  de  sauvage. 

Beethoven  était  regardé  comme  un 
fou. 

Notre  héros  n'a  pas  Ueu  de  crier  a  l'in- 
justice plus  que  ces  grands  génies  qui  no 
sont  plus. 

A  rheure  où  nous  écrivons  ces  lignes, 
vous  trouverez  des  personnages  qui  regar- 
dent Victor  Hugo  comme  un  insensé  (IdUlo 
pohtique  à  part),  et  qui  affirment  qut; 
jamais  il  ne  fiit  véritablement  poëte. 
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Berlioz  se  i-altache  à  la  tiadiliou  des 
grands  musiciens  que  nous  venons  de 
nommer. 

Il  a  de  leur  âme,  de  leur  hardiesse,  de 
leur  facture  énergique.  Sa  veine  est  moins 
large  peut-être;  mais  ses  élans  sont  pleins 
de  fougue,  et  son  inspiration  est  d'une  re- 
marquable pureté. 

L'horreur  du  trivial  le  recommandera 
toujours  aux  esprits  d'élite. 

Son  génie  procède  de  Técole  allemande. 
A  côté  d'une  vigueur  parfois  désordonnée, 
sombre  et  farouche,  il  montre  une  sensi- 
bilité merveilleuse.  Enfin,  n'eût-il  pour 
lui  que  d'être,  en  France,  un  niusicien 
d'un  genre  unique,  et  resté  tel,  sa  situa- 
tion serait  digne  des  plus  grands  respects  j 
des  phis  vives  sympathies. 
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Pour  noire  part,'  nous  lui  accerdons 
une  admiration  sincère. 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  pu  dé- 
fendre contre  les  méchants,  les  sols  et  les 
jaloux ,  un  bomiête  homme  et  un  grand    ^ 
artiste. 


Fin. 
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Puisque  vous  abordez  les  musiciens, 
nous  dira-t-on,  pourquoi  ne  débutez-vous 
pas  en  chantant  la  gloire  de  Meyerbeer  et 
de  Rossiui  ?  Est-ce  pare»  qae  Rossini  et 
Meyerbeer  ont  assez  de  ^oîre? 

Oui,  cher  lecteur. 

Celte  raison  est  excdlente;  die 
dispense  d'en  chercher  une  autre« 
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Du  reste,  vous  ne  l'ignorez  pas,  nous 
lous  réservons  le  droit  de  classement,  et 
même  le  droit  de  caprice.  Lantemô  en 
main,  comme  Diogène,  nous  cherchons  nos 
hommes  :  le  premier  pris  n'est  pas  too* 
jours  le  premier  pendu  à  notre  galerie. 

Quelques  visages  ont  besoin  de  beau- 
coup d'étude. 

U  y  a  des  originaux  qui  posent  mal  ; 
d'autres  ne  se  montrent  que  de  profil 
quand  nous  désirons  les  peindre  de  face. 

Presque  tous  font  de  la  coquetterie. 

Nous  les  avons  attrapés  à  mettre  du 
rouge  et  à  dissimuler  leurs  rides  sous  une 
couche  de  plâtre.  Voilà  pourquoi  certaines 
ébauches  commencées  ne  s'achèveront  que 
plus  tard* 
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Allez  VOUS  laver,  nous  reprendrons  en- 
suite nos  pinceaux. 

Félicien  David  est  un  de  ceux  qui  ne  se 
fardent  pas.  En  conséquence,  nous  avons 
pu  très-facilement  le  saisir. 

Occupé  sans  cesse  à  écouter  les  suaves 
mélodies  qui  lui  arrivent  du  ciel,  il  se 
montre  indifférent  aux  bniits  de  la  terre. 
Approchez,  il  ne  vous*entend  pas;  braquez 
sur  luiTappareil  photographique,  il  ne  s'a- 
perçoit de  rien;  retirez  l'épreuve,  vous 
avez  son  portrait  exact,  une  noble  tête 
d'artiste  pleine  de  rêverie  et  d'inspiration. 

Il  est  né,  le  8  mars  1810,  àCadenet, 
bourg  assez  considérable  du  département 
de  Vaucluse. 

Son  père,  qui  avait  été  chercher  fortune 
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en  Amérique,  perdit,  lors  des  tjcou^le^  de 
Saint-Domingue,  tout  le  fruit  de  ^  Ja- 
beurs,  et  revint  en  France  plus  pauvre 
qu'il  n'était  parti. 

Orphelin  à  Tâge  de  cinq  ans,  David  ^ 
élevé  par  un^  de  ses  sœurs. 

Les  habitants  du  bourg  de  CadeM  se 
rappellent  encore  aujourd'hui  ce  curieux 
enfisint,  qui  compraiait  la  musique  avant 
lapavole. 

David  tressaillait  de  joie  dans  ses  langes 
quand  le  son  d'un  instrument  frappait 
son  oreille.  Il  sut  la  gamme  beaucoup 
plus  tôt  que  Talpbabet,  et  le?  commères 
du  voisinage  le  ounblaient  de  joujoux  et 
de  pralines  pour  lui  faire  répéter  les  ro* 
mances  que  sa  soeur  lui  avait  apprises. 
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Il  chantait  avec  une  justesse  merveil- 
leuse. Partout  on  s'entretenait  du  petit 
prodige* 

Quelque  amateurs  engagèrent  sa  famille 
à  le  présenter  à  M.  Gamier,  premier  haut- 
bois de  rOpéra,  qui  se  trouvait  alors  en  va- 
cances à  Lauris*. 

On  suivit  ce  conseil. 

li'hahile  instrumentiste  partagea  Yudm- 
paëon  générale,  soumit  Fenfant  à  qud- 
qoes  épreuves,  reconnut  en  lui  une  rare 
iutdligence,  et  dit  à  ses  par^dts  : 

—  Il  y  a  une  maîtrise  à  Aix,  envoyee-y 
bien  vite  étudier* ce  garçon-là! 

Sans  plus  de  retard  on  prépara  le  trous- 
*  VUlase  da  département  4e  Vanduse. 
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très-diiBciles  et  tenait  sa  place  au  premier 
pupitre. 

M.  Marius  Roux,  son  professeur,  le  sur 
prit,  un  jour,  griffonnant  des  notes  sur  du 
papier  rayé. 

—  Que  fais-tu  là?  demanda-t-il. 

—  Je  compose  un  motet,  répondit  Ten- 
fant. 

—  Hais  tu  ne  sais  pas  encore  les  règles 
de  la  composition. 

—  Je  tâche  de  les  deviner.  C'est  fini, 
voyez  s'il  y  a  dçs  fautes. 

Le  maître  de  chapelle  prit  un  violon, 
joua  tour  à  tour  les  diverses  parties  du 
motel;  puis,  regardant  son  élève  et  pre- 
nant un  ton  sévère  : 
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—  Pourquoi  mentir?  lui  dit-il.  Tu  as 
copié  cela  quelque  part. 

—  En  vérité,  non,  je  vous  le  jure,  ré- 
pondit Félicien* 

Le  molet  fut  exécuté,  le  dimanche  8ui* 
vant^  à  la  cathédrale,  et  Tenfant  de  chœur 
eut  un  double  triomphe  ^. 

Il  fallut,  dans  l'intérêt  même  de  soii 
avenir,  modérer  quelque  peu  son  instinct 
musical ,  autrement  il  eût  négligé  tout  le 
reste  et  n'eût  rien  appris  de  ce  qui  est  in- 
dispensable à  l'éducation  la  plus  vulgaire. 

Généralement  il  est  d'usage  dans  les 
maîtrises,  lorsque  la  voix  des  élèves  corn- 

*  U  existe  eneore  gDjonrd^koi  à  la  maîtrise  d*Aix  nue 
œuvre  de  qa^toor  pour  instruments  à  cordes,  cooipo- 
fée  par  Félicien  David  i  i'âga  de  doaie  ai»  et  demi.' 
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mence  à  muer,  de  leur  accorder  une 
bourse,  afin  qu'ils  puissent  terminer  leurs 
classes  dans  cpielque  collège  ecclésiastique. 

On  envoya  Félicien  chez  les  jésuites, 
bien  qu'il  eût  iléclaré  qu'il  ne  voulait  pts 
entrer  dans  les  ordres. 

Sa  franchise  ne  le  priva  point  du  béné- 
fice de  la  bourse.  Il  avait  été  trop  utile 
pour  qu'on  crût  pouvoir  Tabandonner  sans 
ingratitude. 

Au  collège,  toutes  les  heures  qu'il  par- 
venait à  dérober  aux  langues  anciennes 
étaient  précieusement  consacrées  à  ses 
goûts  favoris. 

L'ancien  élève  de  la  maîtrise  jouait  du 
violon  et  de  la  conlre-basse  à  la  chapelle 
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des  jésuites.  On  ne  laissait  pas  de  musi- 
que à  sa  disposition  ;  mais ,  doué  d'une 
mémoire  prodigieuse,  il  retenait  les  mor- 
ceaux exécutés  pendant  Toffice ,  les  no- 
tait au  lieu  de  traduire  Quinte-Curce  ou 
Tite-Live,  et  les  réorchestrait  à  sa  ma- 
nière. 

Il  sortit  du  collège  avec  très-peu  de  grec 
et  de  latin  dans  la  mémoire;  mais,  en  re- 
vanche, avec  une  imagination  musicale 
déjà  très-féconde. 

Ses  parents  n'avaient  pas  acquis  plus 
d'aisance.  Il  dut  se  résoudre  à  travailler 
chez  un  avoué  de  la  ville.  Souvent  il  lui  ar- 
rivait, par  distraction,  de  copier  ses  airs 
sur  la  page  destinée  à  un  acte  de  procé- 
dure. 
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Le  papier  timbré  n'avait  jamais  eu  pa- 
reil honneur. 

Malheureusement  les  avoués  et  les  huis- 
siers -n'entendent  rien  à  Tharmonie. 

David  quitta  la  chicane  avec  d'autant 
moins  de  regret  cpi'il  avait  l'espérance 
d'obtenir  Temploi  de  maître  de  chapelle  h 
la  maîtrise  même  où  il  avait  été  élevé. 

Cette  espérance  ne  fut  point  illusoire. 

L'archevêque  accepta  ce  jeune  homme 
de  dix-neuf  ans  pour  diriger  la  musique 
de  sa  cathédrale,  et  David  fit  merveille. 
Au  lieu  de  s'en  tenir  aux  anciens  morceaux 
qui  garnissaient  les  pupitres,  il  créa  des 
compositions  neuves,  toujours  avec  la 
même  ignorance  du  contre-point. 
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Une  sortie  de  seconde  vae  Filluminait. 
Son  génie  devançait  la  science. 

II  se  trouvait  au  courant  des  plus  secrètes 
rubriques  des  maîtres  sans  les  avoir  ap^ 
prises,  tantôt  écrivant  un  motet  à  grand 
orchestre,  tantôt  composant  un  hymne  avec 
accompagnement  d'orgue. 

Tous  les  dilettanti  de  la  province  ac* 
couraient  l'entendre. 

—  n  faut  aller  à  Paris,  lui  dîsaît-ou. 
Vous  deviendrez  un  grand  artiste. 

—  Hélas!  répondait  Félicien,  c*^  m^ 
plus  vtf  désir. 

N'osant  pas  ajouter  : 

—  Je  suis  pauvre,  et  Ton  dépense  à 
Paris  beaucoup  d'argent. 

Hais  ce  qu'il  hésitait  à  dire,  ses  amis  le 
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devinaient.  Sachant  que  David  «vait  trop 
de  dignité  pour  accepter  le  produit  d'une 
collecte,  ils  s'adressèrent  à  un  de  Sjes  on*  , 
clés,  le  seul  personnage  de  la  famille  qui 
eût  quelque  fortune,  mais  en  même  temps, 
conmie  cela  amve  presque  toujours,  le 
plus  insensible  et  le  plus  dédaigneux  quand 
il  s  agissait  de  la  question  d'art. 

.  — .  Eh  î  vous  me  rompez  la  tôle  !  s'é- 
criait-il. Au  diable  la  musique  et  mon 
nevea!  N'a-t-il  pas  huit  cents  francs  d'ho- 
noraires à  la  cathédrale?  C'est  magnifique. 

—  Sans  doute  ;  mais  il  veut  aller  pren- 
dre les  leçons  des  maîtres. 

—  Lui?...  Pourquoi  faire?...  Il  en. 
donae  aux  autres,  par  conséquent  iln'.n 
pas  besoin  d'^ajcecevoic .  .   .  ..,  ._  ,  .. 
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G'étaU  coiicluant. 

Impossible  de  désarçonner  le  bonhomme 
quand  une  fois  il  se  mettait  à  cheval  sur 
cette  belle  logique. 

On  essaya,  puisque  son  entêtement  ne 
pouvait  être  vaincu  par  Targumentation, 
de  le  gagner  à  la  cause  de  David  par  Ten- 
thousiasme,  qui,  de  sa  nature,  est  épidé- 
mique  et  monte  parfois  aux  cerveaux  les 
plus  revêches. 

Un- concert  d'amateurs  fiit  organisé. 

L'oncle  s*y  laissa  conduire.  On  exécuta 
devant  lui  plusieurs  compositions  rema^ 
quables  de  son  neveu,  entre  autres  un 
0  saiutaris  à  trois  voix,  avec  accompa- 
gnement de  quatuor,  dont  les  briUautes 
mesures  excitèrent  d'unanimes  bravos. 
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Toute  la  salle  vint  féliciter  Toncle,  qM 
se  laissa  décidéineat  attendiir,  et  dit  à  Fé- 
licien : 

— Je^  te  donne  cinquante  francs  (wr 
mois,  tu  peux  aller  à  Paris! 

Voilà  tout  ce  que  Tenthousiasmeput  ar- 
racher à  celte  bourse  obstinée. 

David  partit  avec  ces  médiocres  res- 
sources, comptant  sur  la  protection  du  ciel 
et  sur  son  courage  beaucoup  plus  que  sur 
les  cinquante  francs  de  son  onde.  U  avait 
vingt  ans,  une  santé  robuste  et  le  pressen- 
timent de  sa  gloire  future.  On  supporte 
avec  cela  bien  de$  vicissitudes  et  bien  de$ 
misères. 

Cherubini,  directeur  du  CèhserVàtoîre, 
iKhmra  le  talent  du  jeune  homiM. 
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Il  lui  ouvrit  toute  grande  la  porte  des 


Félicien  étudia  Tharmonie  sousM.  Millot; 
mais,  trouvant  que  la  méthode  adoptée  par 
ce  maître  n'allait  pas  assez  vite  au  gré  de 
son  ardeur,  il  économisa  vingt  francs  par 
mois  sur  sa  pension  modique  et  prit  des 
leçons  de  Réber. 

11  lui  restait  trente  francs  pour  sa  nour- 
riture et  son  loyer. 

Certes,  on  en  conviendra,  jamais  argent 
n'eut  un  plus  digne  emploi.  Le  courageux 
élève  se  privait  de  tous  les  plaisirs  de  son 
âge.  Ses  compatriotes  écrivaient  à  Aix  et 
rendaient  compte  de  sa  belle  conduite.  Ils 
espéraient  que  Tonçle,  flatté  de  ces  ren- 
seignements^ augmenterait  la  pension  de 
Félicien;  mais  ils  se  trompaient. 
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Notre  Provençal,  toujours  de  prenùère 
force  sur  la  logique,  pensa  qu'un  jeune 
homme  capable  de  se  tirer  d'affaire  avec 
une  somme  aussi  restreinte  pouvait  vivre 
avec  beaucoup  moins  encore. 

Il  ne  lui  envoya  plus  rien  du  tout. 

La  pension  de  cinquante  francs  ne  fut 
servie  à  David  que  pendant  un  semestre- 

En  vain  on  essaya  de  fléchir  cet  oncle 
avare.  11  serra  impitoyablement  le  cordon 
de  son  escarcelle  et  pleura  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours  les  cent  écus  que  lui  avait  arra- 
chés un  0  sahUaris  trop  bien  rendu  par 
des  violons  perfides. 

Pour  comble  de  malheur,  la  conscription 
approchait. 

Un  numéro  fatal  pouvait  sortir  de  lume 
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ces  mille  théories  échevelées  qui  montent 
aux  surfaces  sociales  à  l'hettre  des  tero- 
pêtes,  et  le  saint-ininomsme  était  dans  tout 
le  feu  de  son  premier  apostolat. 

c  Venez  à  moi,  disait-il,  vous  qui  ne 
possédez  rien  et  vous  qui  possédez  beau- 
coup !  Nous  mettrons  en  commun  la  ri- 
chesse de  ceux-ci,  la  misère  de  ceux-là, 
puis  nous  aviserons  à  répartir  le  tout  sui- 
vant les  capacités  diverses  de  chacun.  » 

Jamais  doctrine  ne  s'était  présentée  sous 
une  forme  plus  attrayante. 

En  ce  bas  mcmde,  il  ne  devait  plus  y 
avoir  ni  infortune  ni  chagrin.  Les  ciei|X 
descendaient  sur  terre.  On  allait  retrouver 
rÉden  avec  ses  joies  primitives  et  son  ado- 
rable candeur.  La  femme  s'affranchissait 
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de  toutes' ses  eatiaves;  elle  devenait  l'égale 
deThomme.  Bref,  le  genre  humaia  se  pré- 
parait à  nager  dans  un  fleuve  de  béatitude 
et  d'étemelle  ivresse. 

Beaucoup  de  natures  senlimentales  et 
rêveuses,  qui  n'élaifent  pas  retenues  daos 
le  sentier  philosophique  par  de  fortes 
études,  se  laissaient  inconsidérément  en- 

.  traîner  vers  ce  charlatanisme  semi-politique 

*  et  semi-religieux. 

.  Félicien  David,  bien  qu'élevé  par  des 
prêtres,  n'avait  reçu,  grâce  à  ses  distrac- 
tions musicales,  qu'une  empreinte  fugitive 
'de  la  foi  chrétienne  ;  il  n'avait  pas  eu  le 
temps  d'asseoir  ses  croyances  sur  une  base 
bien  solide. 

Incapable  de  confondre  la  clef  despl  avQC 
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la  clef  (le  fa,  il  confondait  parËdtement  les 
notions  Ihéologiques. 

A  l'exemple  de  beaucoup  (ji'aatres,  il  re- 
garda Saint-Simon  comme  im  habile  chi- 
miste, qui  avait  analysé  l'Évangile  pour  en 
tirer  la  plus  sublime  des  quintessences,  et 
qui,  en  mou.^at,  avait  légué  son  alambic 
au  père  Enfantin. 

Donc  il  s'enrôla  sous  la  bannière  de  la 
nouvelle  doctrine,  et  suivit  à  Ménilmontant 
la  sainte  cohorte  des  apôtres.  ^ 

Sa  conviction  était  profonde  et  sincère. 
Aujourd'hui  même  elle  reste  inébranlable. 

Cette  erreur  lui  est  commune  avec 
nombre  d'esprits  distingués,  dont  les  arts 
et  la  science  s'honorent.  Il  faut  en  con- 
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dure  que  chez  les  hommes  d'élite  le  cœm* 
emporte  quelquefois  la  tête. 

La  générati(m  présente  n'a  pas  assisté  au 
curieux  spectacle  donné  à  Paris  par  les  so- 
litaires de  Hénilmontant. 

Ils  étaient  là  dans  une  grande  maison 
située  fout  en  haut  de  la  butte  et  entourée 
d'un  parc  de  quatre  arpents  ^  garni  de 
beaux  aii>res  et  de  bosquets  touffus,  véri- 
table Éden  en  miniature,  où  ces  partisans 
de  la  félicité  complète  sur  la  terre  vivaient 
au  milieu  des  oiseaux  et  des  fleurs. 


*  Cette  maison  existe  encore.  Elle  appartenait  an 
père  Enfontin.  Le  propriétaire  actoei  n*a  pas  respecté 
les  souTenirs  qui  s^attacbent  k  l'édifice.  Des  nacons  le 
boaleversent  de  la  cave  au  grenier.  Quant  an  parc,  U 
est  métamorphosé  en  ane  immense  carrière  de  sable. 
Les  saint'Simofiieiis  ne  se  doutaient  pis  qu'ils  aYaient 
bâli  U-dessas  tout  lear  système. 
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Le  Christ  n'avait  que  douze  apôtres  pour 
répandre  sa  dpctrine  :  Saint-Simon,  mieux 
partagé  que  le  Christ,  en  avait  quarante. 

Ils  s'étaient  réunis  hors  barrière  pour 
élaborer  le  dogme,  avant  de  le  faire  con- 
naître au  monde;  ils  faisaient  vœu  de  chas- 
teté et  gardaient  le  célibat  dans  toute  sa 
rigueur,  afin  de  prouver  que  leurs  prédica- 
tions sur  la  femme  libre  n'étaient  pas  dic- 
tées par  Finstincît  sensuel. 

Aucun  domestique  ne  lés  servait. 

Toutes  les  occupations  matérielles  ou 
intellectuelles  se  distribuaient  en  partage 
égal.  Ces  nobles  apôtres  faisaient  la  cui- 
sine, balayaient  les  chambres  et  bêchaient 
le  jardin.  Chaque  exercice  était  précédé 
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On  avait  donné  aux  frères  la  petite  et  la 
grande  tenue. 

la  première  se  composait  d*une  tunique 
bleue,  serrée  au  corps  de  Tapôtre,  avec  son 
nom  brodé  sur  la  poitrine  en  lettres  sail- 
lantes. Il  portait  le  pantalon  blanc,  et  se 
coiffait  d'une  toque  de  soie  rouge  et  noire.. 

Mais  c'était  surtout  la  grande  tenue  qui 
plongeait  ces  dames  dans  le  ravissement. 

Elle  consistait  en  un  costume  chevaleres- 
que au  grand  complet  :  justaucorps  rouge 
et  collant  des  pieds  à  la  tête;  tunique  blan- 
che, à  manches  courtes;  bottes  molles, 
évasées,  montant  jusqu'à  mi-jambe,  et 
collier  symbolique  en  acier  poli,  dont 
chaque  anneau  portait  le  nom  d'un  frère 
mort.  Par-dessus  tout  cela,  se  jetait  un 
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large  manteau  noir,  dans  lequel  ou  voyait 
se  draper  majestueusement  Fapôtre,  et  la 
toque  de  soie  était  remplacée  par  le  béret 
rouge. 

Si  les  femmes  admiraient  les  saint-si- 
moniens,  beaucoup  d'hommes  ne  parta- 
geaient pas  cette  admiration. 

Les  maris  surtout  n'approuvaient  que 
médiocrement  la  doctrine  des  chastes  frè- 
res. Quelques  banquiers,  à  leur  tour,  la 
trouvaient  peu  rassurante.  On  rencontre  çà 
et  là  bon  nombre  de  personnages  qui  s'obs- 
tinent à  ne  vouloir  mettre  en  commun 
ni  leur  femme  ni  leur  fortune.  Les  plus 
égoïstes  commencèrent  à  crier.  D'autres 
plaisantèrent.  Tous  les  vaudevillistes  se 
mirent  de  la  partie,  et,  chaque  soir,  les 
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théâtres  retentissaient  de  couplets  railleurs 
contre  les  saint-simoniens. 

Nous  nous  souvenons  d*avoir  entendu  au 
Palais-Royal  un  dithyrambe  burlesque, 
dont  nous  avons  retenu  quelques  strophes. 

On  nous  permettra  de  les  reproduire 
pour  donner  une  preuve  de  la  bonté  de 
noire  mémoire. 

Ob  !  fuyez  les  cités;  Tenez  à  la  campagne, 
Venez-y  savoorer  le  bonbear  des  élns; 
Saint-Simon  TOUS  appelle  à  la  sainte  montagne  *..« 
On  y  n  par  les  omnibos  ! 

Vous  y  Terrez,  Tainqnenrs  des  préjugés  gotbiques» 
Vers  sa  mission  noble  atançant  d'an  pas  sûr, 
L*boDime  libre,  occupé  de  travaux  domestiques. 
Les  mains  sales  et  le  coeur  pur  ! 

*  La  montagne  de  Ménilmontant.  Ces  strophes  étaient 
déclamées,  autant  qa*il  nous  en  souvienne,  par  Leiiein- 
tre  aîné,  dans  nne  pièce  qui  avait  peur  titre  la  Féeâux 
ÈUeUeê. 
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Car,  dans  ootre  naison,  chaeun  avec  courage 
Se  livre  sans  orgoeil  aux  soins  les  plas  grossiers 
C'est  un  baron  qai  met  la  main  i  l'éclairage 
Et  récure  les  chandeliers! 


Un  savant  avocat,  qui  d'esprit  étincelle, 
Écume  la  marmite,  hache  les  épinards; 
Ce  sont  deux  sous-préfets  qui  lavent  la  vaisselle  ; 
Un  banquier  plume  les  canards  ! 

Un  major  de  dragons  brode  et  fait  les  reprises» 
Un  tendre  soprano  scie  et  monte  du  bois. 
Un  président  de  cour  savonne  nos  chemises 
Et  met  nos  faux-cols  à  l'empois  ! 

Un  enfant  d'Apollon  nous  décrotte  nos  bottes, 
Un  ancien  auditeur  a  soin  de  nous  brosser  ; 
Un  duc  et  pair  cultive  oignons,  poireaux,  carottes. 
Et  mène  les  poules.»,  coucher'  !  !  ! 


'  Les  plaisanteries  n'ont  jamais  été  des  raisons.  Il- 
est  juste  de  laisser  parler  un  peu  les  défenseurs  de  la 
religion  saint  simonienne.  Voici  une  note  qui  nous  est 
communiquée  ;  le  lecteur  jugera  : 

«  Au  point  de  vue  moral,  ils  annonçaient  que  > 
le  progrés  ne  pourrait  s'accomplir,  s'il  ne  marchait 
de  front  avec  l'affranchissi  ment  de  la  femme.  Us  la  fai» 


( 
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Hais  an  pensa  que  les  couplets  et  les 
dithyrambes  ne  suffisaient  pas  pour  com- 
battre les  dangers  de  la  nouvelle  doctrine. 
Le  gouvernement  prit  fait  et  cause  pour  la 
société  menacée.  On  cita  les  apôtres  à  la 
barre  des  tribunaux,  et  une  sentence  judi- 
ciaire, les  déclarant  coupables  d'attentat  à 
la  morale  publique,  vint  dissoudre  l»ir 
association» 


saient  sortir  de  rétat  de  minorité  oii  le  pTas  Kèé- 
ral  des  codes,  le  Code  Napoléon,  la  place  encore 
vis-à-vis  de  l*bomme.  La  femme  devenait  Fégale  de 
rbomme,  ce  qai  ne  voulait  pas  dire  qu'eut  dftt  être, 
cofflffle  lai,  marin, astronome,  mineur,  forgeron;  elle 
était  Végale  de  rkomme  et  non  pareille  à  l'komUtg. 
ËB  an  mot,  l*iiidivida  social  n'était  plus  Fliomme  seul, 
W  était  l'homme  et  la  femme.  Conséquents  tvec  ce 
principe,  les  saini-simoniens  ne  se  croyaient  pas  qua- 
lité pour  faire  la  loi  morale  à  venir,  la  ioi  selon  laquelle 
i'bomme  et  la  femme  seraient  unis.  Ils  se  contentaient 
tflippeler  la  femme  à  dire  librement  son  opinion  sur  ce 
point;  ils  pensaient  que  la  perpétuité,  FindissoiublHié 

3 


dby  Google 


pût  donner  également  satisfaction  à  Tune  et  4  i'aaire 
natare,  anx  mobiles  aossi  bien  qu'aux  constants.  Enfin, 
le  saint-simonisme  venait  réaliser  snr  terre  le  règne  de 
la  justice  et  de  la  vériié,  que  le  Gbrist  reserve  «eule- 
juent  iiia  vie  future. »  ' 
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Ils  traversèreut  Paris,  secouèrent  la  pou- 
dre de  leurs  souliers  aux  portes  de  la  ville 
maudite,  et  résolurent  de  se  disperser  sur 
toute  la  surface  du  globe,  afin  d'y  répandre 
les  bienfaits  de  leur  dogme. 

Plusieurs  bandes  s'organisèrent. 

Les  unes  choisirent  le  côté  du  nord,  les 
autres  le  coté  de  Test. 

Félicien  David,  avec  Emile  BarrotS 
Toclié*  et  le  sculpteur  Abrik,  se  dirigea 
vers  le  sud.  Ils  firent  la  route  à  pied,  de 
Paris  à  Lyon,  et  reçurent  im  accueil  triom- 
phal dans  les  diverses  localités  qu'ils  visi- 
tèrent. 


'  Qai  fat  depuis  représentant  da  people. 
*  Élève  de  rinsUiat  agronome  de  Mat'Uea  46  Doni'- 
tesle. 
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ne  laissait  pas  que  d'être  fort  inquiétant 
pour  un  homme  soumis  au  vœu  de  conti- 
nence. 

Un  facteur,  nommé  Chaban,  le  força 
d'accepter  un  piano  de  choix.  Cet  instru- 
ment accompagna  Tartiste  dans  le  cours 
de  son  voyage*. 

Le  père  Enfsmtin  ne  partageait  pas  le 
triomphe  de  ses  disciples  :  les  tribunaux 
le  gardaient  conmie  ots^e,  il  était  resté  à 
Paris  sous  les  verrous. 

Nos  voyageurs  quittèrent  avec  regret  la 
seconde  ville  de  France.  Un  pressentiment 

*  A  Lyon,  Félicien  David  contraeta  des  amitiés  qui 
lai  sont  toojottrs  restées  fidèles  :  an  de  ses  anciens  ad- 
mirateurs, M.  de  Seynes,  lai  a  légué  dernièrement  on 
Yidoncelle  de  Slradivarios  d'an  prix  inestimable. 
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leur  annonçait  qu'ils  ne  seraient  point  aussi 
bien  accueillis  dans  toutes  les  cités  que 
baigne  le  Rhône.  Plusieurs  de  leurs  collè- 
gues devaient  les  rejoindre  aux  portes 
d'Avignon.  Ils  entrèrent  au  nombre  de 
huit  dans  cette  ancienne  métropole,  qui 
jadis  a  donné  refuge  aux  pontifes  romains, 
et  où  la  foi  catholique  reste  vivace. 

On  les  reçut  avec  des  clameurs  et  des 
huées. 

Une  population  furieuse,  armée  de  cou- 
teaux, les  entourait  en  proférant  des  me- 
naces de  mort.  Us  crurent  sérieusement 
qu  on  se  préparait  à  les  égorger. 

—  dourage!  murmurèrent-ils  en  s'exci- 
tant  du  regard  :  ici  nous  attend  la  palme 
du  martyre  ! 
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El,  serrant  Jeur  faible  coliorte,  ils  s'a- 
vancèrent, quatre  de  front,  au  milieu  de 
cette  populace  furibonde. 

Leur  fière  attitude  fit  baisser  4es  cou- 
teaux; la  foule  passa  de  la  rage  à  Tadmi- 
ration. 

Cinq  ou  six  vieux  invalides*,  s'appro- 
chant  et  portant  la  main  à  leur  tricorne, 
dirent  aux  apôtres  : 

—  Honneur  et  salut  !  Vous  êtes  des 
braves  ! 

On  conçoit  néanmoins  que  nos  voyageui-s 
ne  tenaient  pas  à  séjourner  dans  cette  ville 
inhospitalière.  Le  soir  même  ils  se  diri- 
geaient sur  Marseille,  où  d'autres  frères  de 

*  Avif^iion  possédait  uue  succursale  des  Invalides. 
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MéoibiiOQlaiil  leur  avaient  domié  reudez- 
wus. 

1b  devaient  s'embarquer  tous  ensem- 
ble pour  le  Bosphore. 

Les  habitants  de  Marseille,  moins  scru- 
puleux que  les  anciens  sujets  des  papes, 
firent  aux  saint -simoniens  des  ovations 
splendides. 

Une  seconde  fois  l'admiration  du  beau 
sexe  pour  le  talent  musical  de  David  mit 
en  péril  le  vœu  du  célibat.  Les  Marseillaises 
raffolaient,  comme  les  Parisiennes,  dugraiid 
costume  de  Tordre,  et  nos  apôtres  étaient 
tiop  galants  pour  rester  devant  elles  en 
petite  tenue,  de  sorte  que  Félicien,  ayant 
double  prestige  aux  yeux  de  ces  danacs. 
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étajt  naturellement  exposé  à  une  tentation 
double. 

Il  sut  y  résister  de  la  façon  la  plus  hé- 
roïque. 

Ce  Renaud  de  vingt-trois  ans  s'embarqua 
pour  Constantinople  sans  être  tombé  dails 
les  pièges  d'aucune  Armide. 

On  salua  le  départ  de  Tartiste  et  de  ses 
amis  par  une  maguiûque  et  dernière  ova* 
tM)n. 

Tout  le  peuple  de  Marseille  était  sur 
la  rade.  Le  navire  pavoisé  livrait  au  souffle 
de  la  brise  ses  banderoles  flottantes,  et 
les  saint -simoniens,  réunis  sur  le  pont, 
adressèrent  un  dernier  adieu  aux  sensibles 
HarseilL'iîses ,  dont  ils  emportaient  les 
coeurs. 
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Nous  allons  voir  commencer  pour  notre 
héros  une  suite  d'aventures  qui  donnent  à 
son  histoire  quelque  chose  d'un  conte  des 
Mille  et  une  Nuits. 

Après  une  traversée  d'un  mois,  il  mouille 
dans  les  eaux  du  Bosphore  et  voit  se  dres- 
ser devant  lui  les  blancs  minarets  de  Cons- 
tantinople. 

On  débarque. 

Félicien  et  ses  compagnons  se  logent 
dans  un  faubourg  grec  appelé  BechistachL 

Le  soir  même  ils  prennent  un  drogman 
et  parcourent  la  ville  en  grand  costume, 
\}0UY  se  montrer  au  peuple  turc  avant  d'or- 
ganiser la  prédication. 

Deux  jours  de  suite  ils  se  livrent  à  ces 
promenades  solennelles,  et  le  troisième 
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jour,  qui  était  un  vendit,  ils  vont  se 
placer  hardiment  sur  le  passage  de  Hab- 
moud  II,  qui  se  rendait  à  la  grande  mos- 
quée, en  compagnie  d'Âohmet-Pacha,  son 
ministre  et  son  favori. 

A  la  vue  des  saint-sîmoniens,  le  sultan 
s'arrête,  les  considère  avec  surprise,  et 
demande  au  grand  vizir  : 

—  Quels  sont  ces  personnages?  Sais-tu 
d*où  ils  viennent? 

—  En  vérité,  non,  je  Fignore,  répond 
Achmet-Pacha. 

—  CommenI,  pourceau!  s'écrie  Mah- 
moud, qui  avait  l'habitude  de  s'exprimer 
en  termes  d'assez  mauvais  choix,  il  arrive 
des  étrangers  dans  mon  empire,  et  tu  ne 
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coDiiais  ni  leur  .nom,  ni  leur  origine,  ni 
leurs  projets! 

—  Je  vais  prendre  des  informations  au 
plus  vite,  afin  de  les  communiquer  à  Votre 
Uautesse,  dit  le  ministre  tremblant. 

—  Tu  devrais  déjà  les  avoir  prises,  chien 
maudit!  Que  cela  ne  soit  pas  long,  ou  de- 
main je  fais  clouer  ta  tête  aux  portes  du 
sérail. 

Nous  devons  dire,  pour  l'explication  de 
ce  qui  précède  et  de  ce  qui  va  suivre,  que 
Fempire  turc  était  sérieusement  menacé 
par  les  Égyptiens.  Ibrahim-Pacha,  fort  de 
trois  victoires,  marchait  sur  Constanti- 
nople. 

Tous  les  étrangers  étaient  suspects. 

Nos  apôtres  ne  se  doutaient  pas  de  la 
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nature  inquiétante  de  l'entretien  qui  venait 
d'avoir  lieu  entre  le  sultan  et  son  ministre. 
Ils  continuèrent  paisiblement  leur  prome- 
nade jusqu'au  coucher  du  soleil. 

Rentrés  au  faubourg  grec,  ils  étaient  en 
train  de  souper  sur  une  terrasse  quand 
tout  à  coup  un  grand  bniit  d'armes  et  de 
voix  retentit  aux  portes  de  la  maison. 

David  inquiet  se  hâte  de  descendre. 

Il  ouvre,  et  se  trouve  en  présence  d'Ach- 
met  Pacha  lui-même,  ^uivi  de  trente  sol- 
dats, de  cinq  à  six  hauts  fonctionnaires 
turcs  et  du  drogman  des  saint-simoniens, 
arrêté  par  ses  ordres. 

Toutefois  le  visage  du  ministre  est 
calme,  son  regard  n'a  rien  de  menaçant. 
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Félicien  le  conduit  sur  la  terrasse  où 
sont  réunis  ses  collègues. 

Achmet-PacUa  salue  les  apôtres.  Il 
s'assied,  les  jambes  croisées  sur  un  divan, 
fait  signe  aux  (bnctionnaires  de  prendre 
place  à  ses  côl6s,  demande  sa  pipe  à  un 
esclave,  l'allunio,  puis  commence  l'inter- 
rogatoire. 

Emile  Barrot  prend  la  parole  au  nom  de 
tous  pour  expliquer  le  saint-simonisme  et 
ses  mystères. 

Les  interprètes  rendent  son  discours, 
phrase  par  phrase,  au  grand  vizir,  qui 
s  écrie  : 

—  Bravo!  c'est  délicieux!  vous  professez 
une  doctrine  parfaite.  Le  sultan  sera  ravi 
d'apprendre  que  des  hommes  aussi  dis- 
tingués visitent  son  empire. 
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Là-dessus,  il  otVre  gracieusement  sou 
chibouck  à  Barrot. 

Tous  les  seigneurs  turcs  imitent  Texem- 
ple  du  ministre  et  se  livrent  avec  les  saint- 
simoniens  à  un  échange  de  pipes  on  ne 
peut  plus  cordial. 

—  Vous  êtes  mal  logés  dans  ce  faubourg, 
dit  Achmet-Pacba,  prenant  congé  des 
apôtres.  Je  vous  invite  à  venir  passer  quel- 
ques jours  à  mon  palais. 

Il  sort  en  leur  adressant  les  plus  af- 
fectueux saints;  mais  il  a  soin  de  laisser  à 
la  porte  un  piquet  de  soldats. 

—  Voilà  qui  est  louche!  dit  Félicien. 

—  Bah!  firent  les  autres,  c'est  une  garde 
d'honneur  I  * 

L'illusion  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
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Au  lever  du  soleil,  un  Tacarme  indigne  les 
réveille  en  sursaut.  C'est  la  garde  d'hon- 
neur qui  enfonce  la  porte  et  leur  signifie 
brutalenient  qu'ils  sont  prisonniers. 
On  les  traîne  au  palais  du  grand  vizir. 

Sous  le  vestibule,  ils  aperçoivent  leur 
drogman  chargé  de  fers.  Celui-ci  leur 
explique  avec  terreur  qu'il  est  sous  le  coup 
d'une  action  criminelle,  pour  n'avoir  pas 
averti  la  police  turque  de  leur  présence  à 
Constantinople. 

—  Daignez  intercéder  pour  raoi,  leur 
dit-il,  ou  je  suis  mort! 

Tout  cela  était  p^  rassurant. 

Au  bout  d'une  heure  d'attente,  on  les 
introduit  chez  Achmet,  qu'ils  trouvent 
i  moins  poli  que  la  veille.  Il  les 
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ac(.ucille  avec  une  froideur  de  triste  augure, 
et  leur  annonce  la  pénible  nécessité  où  il 
se  trouve  de  remettre  leur  sort  entre  les 
mains  du  séraskier-pacha,  son  collègue, 
ministre  de  la  guerre. 

Comme  PoncePila  te ,  il  se  lave  les  mains 
et  se  déclare  incompétent  dans  la  cause. 

Nous  ne  pouvons  pas  énumérer  ici  tous 
les  déboires  essuyés  par  nos  pauvres  voya- 
geurs. 

Le  séraskier-pacha  les  prend  pour  des 
espions,  et  donne  l'ordre  de  les  enfermer 
dans  un  cachot.  Ils  s'indignent,  se  récrient 
et  demandent  à  être  conduits,  sans  retard, 
chez  l'amiral  Roussin. 

Grêlait  l'ambassadeur  de  France.  Il  lo- 
geait, à  trois  lieues  de  là,  sur  le  Bosphore. 
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(te  embarque  nos  saint-simoniens  dans 
un  caïque^  du  sultan.  Ils  prennent  cela 
pour  an  retour  éclatant  d'estime,  et  re- 
marquent avec  plaisir  que  les  troupes 
échelonnées  sur  le  rivage  leur  présentent 
les  armes. 

— Vous  êtes  trop  bons,  restez  en  place, 
leur  dit  un  rameur,  qui  les  voyait  se  lever 
pour  répondre  à  cette  politesse  de  Tarmée 
turque  :  c*est  le  caïque  et  non  pas  vous 
qu*on  salue. 

—  Ah  !.. .  pourquoi  nous  conduire  alors 
dans  un  bâtiment  de  Sa  Hautesse? 

—  Pour  indiquer  d'une  façon  plus 
claire  que  vous  êtes  prisonniers  d'État. 

Les  apôtres  perdirent  un  peu  coutendiice 
*  Chaloupe. 
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et  ne  rendirent  plus  le  salut  aux  troupes 
mahométanes. 

Néanmoins  ils  comptaient  sur  Tamiral 
Roussin  pour  obtenir  une  prompte  mise 
en  liberté.  Mais  l'ambassadeur  était  ma- 
lade. 

On  leur  déclara  qu'il  ne  pouvait  don- 
ner audience  à  personne. 

Félicien  et  ses  collègues  furent  ramenés 
à  Constantinople  et  jetés  dans  les  cachots 
du  sérail,  où  ils  restèrent  huit  jours.  Au 
bout  de  ce  temps,  on  vint  leur  apprendre 
qu'ils  allaient  être  expulsés  du  territoire 

turc. 

Le  soir  môme,  à  la  nuit  tombante,  on 

les  embarque,  non  plus  celte  fois  sur  un 
caïque  de  Sa.  Haute^se,  mais  sur  une  mé- 
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chante  coquille  de  pêcheur,  qui  fait  eau  rie 
tous  côtés.  On  leur  donne  pour  nourriture 
des  oignons  crus,  des  olives  rances  et  du 
vieux  biscuit,  où  les  vers  grouillent  par 
myriades.  , 

Cinq  Turcs,  armés  jusqu'aux  dents,  et 
un  pilote  maltais  montent  avec  eux  dans 
la  barque. 

—  Où  nous  conduisez-vous?  demandent 
les  saint-simoniens  au  pilote. 

—  A  Smyrne. 

—  Combien  avons -nous  de  lieues  A 
faire? 

—  Quatre  ou  cinq  cents  lieues. 

Nos  apôtres  se  regardent  avec  déses- 
poir. I^e  coup  d*œU  cm'ilç  échangent  est 
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compris  du  pilote,  qui  se  met  à  rire  et 
leur  dit  ; 

—  Bah  I  j'ai  fait  trois  fois,  avec  celte 
barque,  le  voyage  d'Egypte.  Rassurez- 
vous,  nous  arriverons. 

Ils  arrivèrent  effectivement,  après  sept 
jours  de  traversée. 

Le  biscuit,  les  olives  et  les  oignons  crus 
constituaient  un  régime  si  peu  substan- 
tiel, que  Félicien  David,  en  débarquant 
à  Smyrne,  ne  pouvait  plus  se  tenir  sur 
ses  jambes. 

Mais  du  moins  il  mettait  le  pied  sur  ime 
terre  hospitalière. 

Quelques  jours  de  repos,  une  bonne 
nourriture  et  la  joie  de  pouvoir  en  toute 
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liberté  lancer  des  malédicUons  contre 
Achmet-Pacha  le  rétablirent  complète- 
ment. 

À  Smyme,  les  femmes  sont  adorables. 
Une  seule  chose  l'emporte  chez  dles  sur 
la  beauté,  c'est  la  coquetterie. 

Félicien  David  donna  des  concerts.  Son 
fidèle  piano  Tavait  suivi  dans  ses  excur- 
sions. 

Du  haut  d'une  terrasse  dominant  Tune 
des  plus  belles  promenades  de  Smyme,  et 
par  ces  radieuses  soirées  d'Orient  qui  dis- 
posent l'âme  à  l'enthousiasme,  il  envoya 
de  brillantes  symphonies  à  une  population 
privée  jusque-là  de  jouissances  musicales. 

Le  succès  qu'il  obtint  ne  peut  se  dé- 
crire. 
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Une  pluie  de  bouquets  de  fleurs  tom- 
bait sur  ]a  terrasse.  On  escaladait  les  ter- 
tres pour  voir  de  plus  près  le  jeune  vir- 
tuose. 

Âlrik,  ayant  sculpté  le  médMlloii  de  Fé- 
licien» fot  d)Iigé  de  le  reproduire  à  Fio- 
iini.  Toutes  les  daines  de  Sœyme  l'ache- 
tèrent. 

De  rimage  à  Toriginal,  il  n'y  a  sou- 
vent, pour  la  curiosité  féminine,  qu'tine 
très-eonrte  distance.  La  vieille  histoire  du 
fruit  défendu  se  renouvelle  chaque  jour, 
et  les  filles  d'Eve  sont  aussi  rusées  que 
kur  mère  quand  il  s'agit  de  nous  y  faire 
mordre.  B  est  à  présnwftr  que  David  ne 
poussa  pas  plus  loin  que  Smyrne  l'hé- 
roïsme de  son  foeu  de  célibat. 
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La  suite  de  ses  aventures  confirmera 
tout  à  l'heure  nos  soupçons. 

Après  trois  mois  de  séjour  dans  ce  pays 
charmant,  la  troupe  saint- simonienne  se 
dispersa  de  nouTeau.  Quelques-uns  des 
prédicateurs  gagnèrent  la  Valachie  ;  les 
autres  descendirent  en  Grèce,  et  Félicien, 
suivi  de  deux  compagnons  seulement,  en- 
treprit le  voyage  de  Jérusalem. 

Us  firent  voile  pour  JafTa  sur  un  bâti- 
ment turc  encombré  de  pèlerins  de  tous 


C'était  un  pêle-mêle  abominable. 

Toute  cette  foule  couchait  sur  le  pont, 
côte  à  côte,  san»  distinction  de  rang,  de 
sexe  et  d'âge. 

Au  réveil,  il  arrivait  souvent  à  ceux 
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qui  avaient  le  mieux  dormi  de  trouver 
leur  bourse  absente,  inconvénient  fâ- 
cheux que  David  se  hâta  de  prévenir  en 
cherchant  un  refuge  dans  la  chaloupe. 

Cela  n'empêcha  point  deux  Arméniens 
de  lui  voler  son  foulard,  ainsi  qu'un  porte- 
erayon  en  argent. 

On  to\iche  au  port  de  Jaffa.  Nos  pèle- 
rins débarquent.  Point  d'auberge. 

Heureusement  le  chargé  d'affaires  de 
France,  il  signor  Damianî,  brave  Italien 
dont  Lamartine  a  tracé  la  silhouette  dans 
son  Voyage  en  Orient ,  offre  l'hospitalité 
au  compositeur  et  à  ses  amis. 
'  Chez  ce  digne  diplomate,  David  se 
trouve  tout  à  coup  métamorphosé  en  mé* 
decin. 
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Le  fils  du  consul  est  attaqué  cf  une 
fièvre  maligne  qu'aucun  remède  n'a  pu 
guérir.  Entendant  Félicien  chanter  au 
f»ano,  le  malade  tombe  dans  une  sorte 
d'extase,  au  bout  de  laquelle  la  fièvre  le 
quitte  pendant  quelques  heures. 

Il  signor  Damiani  me  au  prodige  et 
supplie  David  de  soumettre  son  héritier  à 
un  traitement  musical  complet. 

Rien  de  plus  sknple.  Le  jeune  compo- 
siteur tente  la  cure. 

Aux  sons  du  piano  les  extases  revien- 
nent, suivies  d'une  diminution  très-raar- 
quée  de  la  fièvre.  Dès  qu'elle  menace  de 
reparaître,  on  la  chasse  par  un  brillant 
prélude,  et,  moins  d'une  semaine  açrès. 
le  malade  jouit  d'une  santé  merveilleuse. 


dby  Google 


FÉLICIEN  DAVID.  59 

Nous  signalons  ce  fait  à  messieurs  de  la 
Faculté  de  médecine. 

Traiter  les  gens  par  la  musique  serait  un 
excellent  moyen  de  mettre  d'accord  nos 
savants  docteurs  et  d'apporter  quelque 
harmonie  dans  leurs  systèmes,  inâniment 
trop  contradictoires. 

Une  maiadie  de  poitrine  se  guérirait 
peut-être  par  trois  jtmrs  de  cornet  à  pis- 
ton. 

Rien  ne  prouve  qu'une  névralgie  doive 
résister  à  une  heure  de  contre-basse,  et 
Tattaque  de  choléra  la  plus  violente  céde- 
rait, nous  n'eu  doutons  pas,  à  vingt  mi- 
nutes d'ophicléide. 

Qui  vivra  verra. 

David,  après  avoir  visité  le  saint  sé- 
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pulcre,  se  rendit  par  mer  à  Alexandrie. 

Chaque  fois  qu'il  séjournait  quelque 
pari;  il  avait  soin  de  consigner  sur  son  al- 
bum toutes  les  improvisations  musicales 
que  lui  inspirait  la  riche  et  splendide  na* 
ture  de  l'Orient.  Il  doit  à  son  voyage  ce  ca- 
chet précieux  d'originalité  qui  distingue 
ses  œuvres  de  celles  de  ses  confrères.  Fé- 
licien David,  si  nous  pouvons  nous  ex- 
primer de  la  soïle,  est  le  coloriste  de  la 
musique.  Il  a  trouvé  moyen  d'appliquer  la 
peinture  aux  sous  ;  l'image  accompagne 
ses  accords,  chacime  de  ses  notes  fait  ta- 
bleau. 

« 

En  quittant  Alexandrie,  il  se  dirigea  vers 
le  Caire,  où  son  (aient  plongea  dans  l'ad- 
miration le  vieux  Héhémet-Ali.  On  vint 
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demander  au  virtuose  français  s'il  consen- 
tirait à  donner  des  leçons  aux  épouses  sa- 
crées du  pacha. 

— Comment  donc  !  avec  infiniment  de 
plaisir!  s*écria  Félicien,  dont  le  visage 
rayonna  d'espoir. 

Il  se  voyait  déjà  dans  le  harem,  en- 
touré d'aimées  favorites,  «Vodalisques  rê- 
veuses et  de  Gircassiennes  aux  charmes 
vainqueurs. 

La  preuve  que  nous  avons  annoncée  de 
vient  palpable. 

Au  milieu  des  chaudes  séductions  orien 
taies,  il  fallait  être  un  peu  plus  qu'ui 
ange  pour  observer  des  promesses  reli 
gieuses  faites  à  la  légère  sur  la  froide  col- 
line de  Mémlmontoptt 
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—  Eh  bien,  disait  David  aux  officiers  de 
Méhémet-Ali,  quand  dois-je  commencer 
mes  leçons?  Le  temps  est  précieux.  Je  n*ai 
pas  le  projet  de  séjourner  indéfininient  en 
Egypte. 

Or,  notre  héros  apportait  dans  celte  af- 
faiie  un  peu  trop  d'ardeur. 

Le  pacha  eut  des  doutes. 

ir  imagina  une  mesure  efficace  pour 
empêcher  ce  jeune  homme  de  chauler  à 
ses  épouses  des  gammes  dangereuses. 

—  Quand  il  vous  plaira  d'être  conduit 
au  harem*  dirent  les  officiers  à  Tartiste, 
nous  sommes  à  vos  ordres. 

Félicien  se  hâta  de  les  suivre. 
Bientôt  on  le  mit  en  présence  de  cinq  eu- 
nuques, en  lui  déclarant  que  Ceux-ci  rece- 
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vraientles  leçons  et  les  transmettraient  en- 
suite aux  femmes  de  Son  Altesse. 

Notre  héros,  à  cette  étrange  manière 
d'arranger  les  choses,  se  fâcha  tout  rouge. 

— Allez  au  diable  !  cria-t-il.  On  n'arrive 
à  rien  de  bon  avec  un  tel  système.  Je  fais 
des  élèves  directement,  ou  je  n'en  fais  pas! 

Tout  fut  rompu. 

Les  épouses  du  pacha  gardèrent  leur 
ignorance  en  musique,  et  la  sainteté  du 
harem  ne  fut  point  violée. 

David  se  consola  de  ce  désappointement 
en  allant  voir  les  pyramides.  Il  traversa 
Memphis  et  gagna  le  rivage  de  la  mer 
Rouge  ;  mais  il  y  rencontra  la  peste  et  fut 
obligé  de  prendre  la  route  du  désert  pour 
aller  s'embarquer  à  Beyrouth. 
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C'est  aux  impre&sions  de  ce  voyage  plein 
d'accidents  étranges,  de  rencontres  saisis- 
santes et  de  périls  sans  nombre*,  que  Tart 
doit  la  magnifique  création  qui  a  porté 
d*un  seul  coup  Félicien  David  au  premier 
rang  de  nos  compositeurs. 

Après  une  longue  et  pénible  traversée, 
Fancîen  élève  de  la  maîtrise  d'Aix  revit 
Marseille  et  la  France. 

Son  voyage  avait  duré  trois  ans. 

*  Il  fat  attaqué,  un  soir,  par  toute  une  horde  de  ma- 
raudeurs arabes,  qui  entourèrent  une  vieille  ma^nre 
dans  laquelle  il  s'était  endormi.  Un  jpune  domestique 
bédouin,  couché  eu  travers  sur  le  seuil,  le  sauva  par 
son  sang-froid.  Il  parlementa,  sans  se  lever,  avec  les 
Arabes,  et  leur  dit  :  «  C'est  un  artiste  d'Enropp,  on 
va-nn-pieds  ;  j'ai  voulu  le  voler  cent  foi«.  et  j'ai  tou- 
jours trouvé  sa  poche  vide.  »  Félicien,  le  pistolet  an 
poing,  écoutait  derrière  la  porte  cet  étrange  dialogue 
le$  Arabes  reraontèreut  à  ehf  vjil  et  ^'éloignèrent. 
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Rcçii  dans  son  pays  riàtaV  avec  crttliou- 
siasnie,  iis*y  reposa  qùelqliès  semaines' 
dans  les  joies  de  famille  et  prit  ensuite  le 
chemin  de  Paris,  où  le  rappelaient  ses 
plus  chères  espérances,  tous  ses  rêves  de 
gloire. 

Ici  commence  une  lutte  périlleuse  entre 
Tartiste,  déjà  connu  par  ses  chœurs  de 
Héniimontant,  et  les  maîtres  hsurmonistes 
jatoux  de  leurs  privilèges^, 

David  arrivait  à  une  époque  où  le  goât 
public  lui  donnait  tort. 

Les  effets  d  orchestre,  de  science  et 
de  modulations  triomphaient  de  la  mé- 
lodie pure.  On  aimait  la  musique  ouvra- 
gée. Toutes  les  tenCàfivésd'un  autre  genre 
n^dbtenaiènt  aucun  subcès;  téiUdhi  la  Ta- 
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vorite,  qui  eut  besoin  de  trente  repré- 
sentations pour  se  faire  comprendre. 

Notre  jeune  composteur  ne  se  dissimu- 
lait pas  toutes  les  difficultés  de  sa  tâche. 

Bercé  par  les  symphonies  de  Beethoven, 
mais  obéissant  à  l'inspiration  mélodique  et 
vocale  des  artistes  méridionaux,  il  essaya 
d'opérer  une  fusion  entre  Fécole  allemande 
et  Fécole  italienne,  tout  en  conservant  à  sa 
musique  le  cachet  d'originalité  qui  la  dis- 
tingue. 

On  jeta  les  hauts  cris,  on  le  traita  d'hé- 
résiarque, on  essaya  de  lui  fermer  le  temple 
del'^. 

Seul  contre  tous,  David  accepta  la  lutte 
et  ne  perdit  pas  un  seul  instant  courage. 
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De  1855  à  1840,  il  composa  une  pre- 
mière symphonie  en  fa,  une  secoude  en 
Wî  naturel,  vingt-quatre  ([uinteUi,  et  deux 
nonetti  pour  instruments  de  cuivre,  douze 
mélodies  pour  violon  et  piano,  et  plus  de 
trente  romances,  parmi  lesquelles  oh  peut 
citer  le  Chibouck,  YÈgyptienne,  le  Bé^ 
douin,  le  Jour  des  morts  et  Y  Ange  rebelle. 

Tout  ce  bagage,  exclusivement  mélodi- 
que, augmenta  les  clameurs. 

Aucun  théâtre  ne  voulut  lui  prêter  dô 
musiciens  pour  exécuter  ses  odes-sympho» 
nies,  où,  grâce  à  un  programme  poétique, 
appuyé  par  des  tenues  d'orchestre,  il  était 
parvenu  à  étendre  le  domaine  de  la  des- 
cription musicale. 

Enfin  l'ouverture  du  concert  Valenlino 
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lui  permit  une  première  révélation  de  son 

talent  \ 

Encouragé  par  raccueil  du  public,  il  se 
remit  au  travail;  deux  mois  lui  suffirent 
pour  composer  la  symphonie  en  mi  bémol 
et  vingt  nouvelles  romances,  dont  les 
principales  sont  :  les  Adieux  à  Charence*, 
le  Rhin  allema^id,  Y  Oubli  j  la  Rêverie, 
la  Pensée,  VOcéan  et  les  Hirondelles. 

Toutes  ces  productions,  lancées  au 
hasard  pour  entretenir  une  popularité  nais- 
sante, donnaient  toutefois  assez  de  res* 
sources  an  jeune  artiste  pour  Taider  à 
compléter  l'œuvre  sur  laquelle  il  espérait 

*  Dans  la  même  saison,  et  i  hait  reprises  difTéren- 
tes,  011  ai  plaiidii  à  Valentino  la  symphonie  en  fa.  Le 
nonetto  poar  insiraments  de  cuivre  y  fat  égaiemeat 
joaé  avec  sucrés. 

*  Pciiie  ville  des  Bassefi-Âlpes» 
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défiiiilivement  établir  les  bases  de  sa  re- 
nommée. 

Un  Iktérat^r obscur,  qni  depuis  ne  s'est 
plus  essayé  dans  aucun  ouvrage  lyrique, 
coxnposa  un  livret  scrupuleusement  con- 
forme aux  indications  de  Félicien  David. 

Il  y  avait  huit  ans  bientôt  que  Tartisle 
était  revenu  de  son  voyni^e.  Aucune  de  ses 
impressions  ne  s'était  effacée.  Les  tableaux 
grandioses  qui  avaient  frappé  ses  regards 
se  représentaient  fidèlement  à  son  souve- 
nir, et  les  brises  orientales  lui  envoyaient 
leurs  parfums  au  travers  des  espaces. 

Du  mois  de  décembre  1843  au  mois  de 
mai  1 844.  il  écrivit  toute  la  partition  du 
Déserta 
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Pauvre  et  sans  crédit,  Félicien  copia 
lui-même,  à  mesure,  toute  Torchestration 
de  son  œuvre,  ainsi  que  les  parties  de  chant, 
c'est-à-dire  plus  de  deux  mille  pages  de 
musique. 

Cette  énorme  besogne  terminée,  il  res- 
tait encore  des  obstacles  à  vaincre. 

Pour  l'exécution  d'une  symphonie  si  im- 
portante, l'auteur  demandait  la  salle  du 
Conservatoire;  il  l'obtint  avec  beaucoup  de 
peine. 

Un  autre  obstacle  consistait  à  trouver 
des  exécutants  de  mérite. 

Heureusement  il  y  a  dans  les  arts  une 
fraternité  sincère.  Deux  chefs  d'orchestre, 
MM.  Tariot  et  Tilmant,  vinrent  en  aide  à 
Félicien  David.  On  lui  procura  le  nombre 
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de  musiciens  voulu,  et  le  concert  fut  af- 
fiché pour  le  !•'  décembre  1 844. 

Hélas  I  notre  héros  n'était  pas  au  bout  de 
ses  tribulations. 

Par  une  erreur  administrative,  la  salle 
avait  été  promise,  le  même  jour,  à  deux 
compositeurs.  Il  fallut  que  le  plus  jeune 
cédât  la  place  à  l'autre .  La  partition  du  Roi 
de  Jvda,  de  M.  Georges  Kastner,  renvoya 
celle  du  Désert  au  8  décembre. 

Enfin,  1er  jour  solennel  arrive. 

Les  musiciens  accordent  leurs  instru- 
ments; une  foule  impatiente  d'auditeurs 
se  presse  dans  les  amphithéâtres.  On  va 
donner  le  signal  à  l'orchestre,  quand  tout 
à  coup  Félicien  s'aperçoit  qu'un  artiste 


dby  Google 


7a  FÉLIGIËN  DAVID. 

dramatique,  chargé  de  lire  les  strophes 
iutercalées  dans  l'œuvre,  msiiifiue  à  son 
poste. 

On  le  cherche,  on  rappelle,  on  court 
d'un  bout  du  Conservatoire  à  l'autre.  Per- 
sonne! 

Tout  vam^oiquer  encore,  quand  un  jeune 
acteur  de  FOdéon  se  présente,  et  s'oflre 
à  tenir  la  partie  de  déclamation. 

C'est  M.  Milon-Thibaudeau. 

Pour  la  seule  fois  de  sa  vie,  peut-être, 
il  aida  vé^itahlemeut  une  aOaire  au  lieu  de 
lui  servir  d'entrave*. 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  le  gigan- 

^  Il  a  depuis  admiuûtré  sans  aocan  succès  les  Fa- 
riéiéSt  et  toai  récemment  le  Vaudeville.  Gboisi  ud  jour, 
noas  ne  savons  [lar  quel  financier,  pour  diriver  rOpéra, 
il  remplit  ce  liaat  emploi  pendant  vQig(-qaaire  heares. 
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tesque  effet  de  la  musique  de  Félicien  Da- 
vid sur  son  auditoire.  11  ^ut  relire  tous 
les  journaux  de  Tépoque  pour  s'en  faire 
une  idée  bien  exacte.  Le  nom  de  l'artiste 
courut  d'un  bout  de  l'Eiurope  à  l'autre, 
comme  porté  sur  un  fil  électrique. 

Si  le  Désert  n'est  pas  Foeuvre  la  plus 
sublime  de  David,  il  est,  sans  contredit, 
Son^piralion  la  plus  heureuse. 

Le  début ,  détail  grandiose  d'imitation 
pittoi;^ue,  peint  en  musique  l'immensité, 
Fimmpb^ité,  le  silence.  Une  note,  une 
seule  note  sur  laquelle  passent  quelques 
lambeaux  d'accord,  tient  toute  la  période. 

Vient  ensuite  le  lever  «du  soleil,  autre 
effet  d'imitation  dont  les  difficultés  sont 
vaincues  avec  un  art  merveilleux. 
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On  voit  en  quelque  sorte  jaillir  çà  et  là 
(le  petits  trilles  phosphorescents  qui 
chassent  peu  à  peu  les  ombres  ;  ils  se  mul- 
tiplient, grandissent  avec  Taube,  devien- 
nent à  chaque  seconde  plus  lumineux  et 
plus  sonores  ;  puis  tout  à  coup  Torchestre 
éclate  en  un  foyer  resplendissant,  et  Fastre 
monte  dans  les  cieux. 

Félicien  David  a  trouvé  le  moyen  de 
changer  les  notes  en  rayons. 

U  faudrait  un  volume  pour  décrire 
toutes  les  beautés  de  VHymne  à  la  nuit, 
de  la  Marche  de  la  caravane,  de  la  Banse 
des  Aimées,  du  Simoun  et  du  Chant  du 
Muezzin,  épisodes  gracieux  ou  terribles 
de  ce  grand 'poëme. 

On  peut  envisager  Tœuvre  sous  le  tri- 
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pie  point  de  vue  de  la  musique  descrip- 
tive, du  mouvement  humain  et  de  la 
peinture  orientale. 

Ces  trois  faces  sont  sculptées  avec  une 
étude  profonde. 

Autour  des  artistes,  à  l'heure  du  succès, 
viennent  s'abattre  certains  oiseaux  de 
proie  d*une  espèce  toute  particulière.  Ce 
qu  ils  aiment  à  dévorer  sur  le  champ  de 
bataille,  ce  n'est  pas  le  vaincu,  c'est  le 
vainqueur.  Us  profitent  du  moment  oii  la 
gloire  4' enivre  ;  ils  lui  arrachent  sa  con- 
quête et  remportent  entre  leurs  serres 
dans  le  ténébreux  nuage  de  l'exploitation. 

L'artiste  est  tout  surpris,  le  lendemain 
du  triouiphe,  de  se  trouver  aussi  pauvre 
que  la  veille. 
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Eq  sortant  du  Conservatoire,  Félicien 
David  sigi[ia  aux  frères  Escudier  le  traité 
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d'arranger  la  chose  :  ils  offrirent  cinq 
cents  francs  par  concert  à  Fanlcur  du 
chef-d'œuvre,  à  amdition  qtfti  se  montn- 
rait  dates  la  salle. 

Nous  n'avons  ici  qu'à  souligner ,  san? 
essayer  le  moindre  commentaire. 

Cet  inqualifiable  traité  laissait  à  David  le 
droit  d^eipbiter  son  œuvre  à  Lyon,  à  Mar- 
sdlle  et  dans  les  villes  allemandes.  Il  aima 
beaucoup  mieux  profiter  de  cette  clause  que 
de  passer  à  Tétat  de  phàmm^  sur  un 
champ  de  foire. 

Il  se  rendit  d*aberd  en  Allemagne  et  vi- 
sita Dresde  et  Leipsick. 

A  Berlin  il  trouva  Meyerbcer,  qui  Tac- 
cueillit  en  fin  diplomate  et  voulut  le  pré- 
senter lui-même  à  la  cour.  L&roide  Prusse, 
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la  reine  et  la  princesse  royale  prodiguèrent 
à  David  les  marques  les  plus  précieuses 
d'estime  et  de  bienveillance. 

Si  Tespace  nous  permettait  de  repro- 
duire ce  voyage  dans  tous  ses  détails,  il 
serait  aussi  curieux  que  l'excursion  de  Tar- 
tiste  en  Orient. 

Llllustre  phryné  qui  a  nom  Lola-Moa- 
tes,  entendant  exécuter  le  Désert  à  Bade*, 
s'éprit  d'un  fol  enthousiasme  pour  le  mé- 
lodieux auteur  de  la  symphonie.  A  chaque 
concert,  elle  brisait,  pour  l'applaudir,  un 
riche  éventail,  et  sa  noire  prunelle  dardait 
des  rayons  magnétiques  qui  eussent  amené 

*  Dans  le  grand  salon  de  rétablisseraeiit  thermal. 
M.  Bouazei,  directeui'  des  baius  et  fermier  des  jeux, 
dépensa  des  sommes  considérables  pour  Texëcoiion  de 
rœavre  de  David» 
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télicicn  à  ses  genoux,  s'il  n*avait  pas  été 
distrait  par  les  applaudissements  et  la 
gloire. 

Il  ne  poussait  pas,  du  reste,  Tobservance 
des  maximes  saint  -  simoniennes  jusqu'à 
se  croire  obligé  de  cueillir  une  rose  ef- 
feuillée par  tous  les  vents  de  la  passion. 

Mademoiselle  Lola-Monlès  le  suivit  par- 
tout, à  Francfort,  à  Carlsruhe,  à  Munich, 
cassant  en  vain  d'autres  éventails,  et  ne 
comprenant  pas  le  peu  de  sympathie  de 
Tex-apôtre  pour  la  femme  libre. 

Enfin  elle  suspendit  la  poursuite  en  Ba- 
vière. 

.  Là,  pour  se  venger  deS  dédains  de  David, 
elle  tourna  la  tête  au  vieux  roi  Luiji,  qui 
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osa  placer  sur  un  front  de  courtisane  la 
couronne  de  comtesse. 

Ce  voyage  de  Félicien  fut  une  perpé- 
tuelle ovation.  L'AHemagne  le  dédommagea 
de  Tavidilé  des  éditeurs  français.  Un  de  ses 
compatriotes,  M.  Sylvain  Saint -Etienne, 
raccompagnait  de  ville  en  ville  et  surveil- 
lait la  caisse  ^ 

David  avait  commencé  le  Moïse  à  Bade. 
Il  travaillait  à  cette  œuvré  nouvelle  dans 
ses  promenades,  eu  chemin  de  fer,  partout. 


f  Le  détôoeineiit  de  M.  Sytrain  Siint-ÉtienDe  pour 
Félicien  David  est  conna.  C'est  toojoors  us  bonhear 
pour  Tartiste  quand  il  troave  nn  ami  qui  soigne  ses  in- 
térêis  et  sa  gloire.  M.  Sylvain  Saint-Éiienne  a  écrit  le 
livret  de  Moî$e;  il  fe'  en  cotre  colliboratear'  de 
MM.  Méry  etCbaries  Clianbet  poar  le  CkristopkeC^UmU^ 
et  de  M.  Gabriel  pour  la  Perk  du  BritU, 
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Quand  il  revint  à  Paris,  au  bout  d'un  an, 
la  partition  était  écrite. 

Nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  Désert 
n'est  peut-être  pas  l'ouvrage  le  plus  su- 
blime de  Félicien  David.  Son  Moïse ^  comme 
magnificence,  comme  pompe  et  comme 
majesté,  monte  à  des  élévations  presti- 
gieuses. Nous  n'avons  jamais  rien  entendu 
de  plus  imposant  et  de  plus  solennel  que 
la  Marche  des  Hébreux  : 

Ffancliissons  les  torrents,  gravissons  les  monUgnes; 
Nous  verrons  devant  nous  ces  divines  campiigues 
ou  coulent  le  lait  et  le  miel. 

L'explosion  du  finale,  0  roi  du  inonde  ! 
quand  les  fils  d'Israël  aperçoivent  enfin  la 
terre  promise,  est  d'une  puissance  que 
Meyerbeer,  le  plus  énergque  de  nos  vieux 
maîtres^  a  rarement  pu  atteindre. 
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Et  poHurtant  \^  Moj^  nobtiçt  qu'un 
succès  douteux. 

Les  coteries  avaient  eu  (e  temps  de  s'or- 
ganiser et  de  s'entendre.  On  éprouvait  le 
besoin  de  faire  expier  à  David  son  écla- 
tant triomphe  ;  on  le  rendit  victime  de  ces 
mille  rancunes  sourdes  que  les  coups  d'é- 
clat font  toigours  naître. 

Du  reste,  il  faut  ^e  dire,  le  public  un 
peu  léger  qui  fréquente  les  concerts  ne  se 
trouve  que  très-rarement  par  la  foi  reli- 
gieuse à  la  Ijl^iuteur  de  pareils  sujets.  Quand 
le  Moïse  a  été  joué  devant  une  foule  intel- 
ligente^ en  f^és^nce  d  une  assemblée  d'é- 
Ute^  il  a  toujours  été  accueilli  comme  il 
dpft  l'être*. 

*  Le  dac  de  Montpensier  demanda,  le  16  déceabre 
4847,  rcxécatioa  da  Moite  aa  Cooscmtoire. 
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Comprenant  qu'il  est  nécessaire  à  un 
artiste,  dans  Tintérct  même  de  la  gloire  à 
venir,  de  mettre  de  son  côté  les  masses  en 
cherchant  à  leur  être  sympathique,  David 
revint  à  Tode-symphonie,  qu'il  avait  créée. 
Le  sujet  sur  lequel  il  arrêta  son  choix  fut 
Christophe  Colomb, 

Une  seconde  fois  la  salle  du  Conservatoire 
prêta  ses  échos  au  plus  beau  triomphe  que 
jamais  artiste  vivant  puisse  obtenir. 

Le  Désert  était  une  inspiration  vague, 
indéterminée,  quelque  chose  qui  ressem- 
blait à  un  rêve.  Dans  Christophe  Colomb, 
au  contraire,  la  réalité  de  Faction  se  révèle 
tout  d'abord.  Le  compositeur  tient  une 
corde  dramatique  et  la'  fait  vibrer  avec 
énergie.  Pendant  tout  le  cours  de  l'œuvre, 
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rintéfêt  s'attache  au  héros  de  la  décou- 
verte ;  on  le  suit  d'un  bout  à  l'autre  de  soa 
épopée  glorieuse,  et  la  musique  en  rend 
toutes  les  phases  avec  une  vérité  saisis- 
sante. 

Rappelez-vous  cette  délicieuse  peinture 
par  les  sons  d'une  nuit  sous  les  tropiques. 

Le  vaisseau  glisse  sur  la  vague.  Un  léger 
souffle  berce  doucement  les  voiles.  Tout 
dort  au  ciel  et  sur  les  eaux. 

Soudain,  au  milieu  du  silence  et  de  la 
majesté  de  la  nuit,  une  voix  éclate,  joyeuse 
et  limpide. 

C'est  un  mousse  qui  chante  eu  haut  de 
la  grande  vergue. 

Et  Tairivée  du  navire,  quel  effet  prodi- 
gieux ! 
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La  salle  tout  entière  se  leva  comme  un 
seul  homme.  Elle  avait  reçu  la  secousse 
électrique  du  génie.  Pendant  douze  mi- 
nutes, Torchestre  fut  obligé  de  se  taire 
pour  laisser  passer  Torage  des  bravos. 

Au  sujet  de  la  symphonie  de  Christophe 
Colomby  on  vit  se  trahir  les  inimitiés  se- 
crètes qui  poursuivaient  le  jeune  composi- 
teur. Le  7  mars,  jour  où  devait  avoir  Ueu 
à  rOpéra-Gomique  la  seconde  audition  de 
la  symphonie,  Vatel,  directeur  des  Bouffes, 
empêcha  ses  artistes  de  prêter  leur  con- 
cours à  David,  et  cela  juste  à  l'heure  où 
devait  commencer  Texécution.  Le  duc  de 
Montpensiei*,  qui  attendait  comme  tous  les 
auditeurs,  fut  obligé  de  sejretirer  après 
une  vaine  attente. 
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Indigné  de  ce  tour  odieux,  M.  Basset, 
alors  à  la  tête  de  l'Opéra-Comîque,  offrit  à 
Félicien  son  orchestre  et  sa  troupe. 

Sept  concerts  successifs  eurent  lieu. 

Le  28  mars,  à  la  demande  expresse  de 
la  cour,  on  joua  le  Christophe  Colomb  aux 
Tuileries,  et  Louis-Philippe,  appelant  l'au- 
teur dans  sa  loge,  lui  attacha  sur  la  poi- 
trine la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

En  vain  les  frères  Escudier  se  mirent, 
cette  fois,  à  Taffût  pour  tendre  leurs  ré- 
seaux sous  les  pas  de  David.  Il  ne  signa 
rien,  repoussa  tous  les  papiers  timbrés 
conmie  s'ils  eussent  dû  lui  donner  la  peste, 
et  garda  les  profils  de  son  œuvre*. 

*  A  cette  époque,  il  voyagea  dans  le  midi  de  la 
France.  Lyon  et  Marseille  lai  firent  le  plas  glorieux 
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VÉden  suivit  de  près  Chrî^tàj^  Cb- 
lamb. 

On  joua  ce  mystère  en  deux  parties*  a 
rOpéra  au  milieu  de  toutes  les  iuquiéludes 
causées  par  la  Révolution  de  1848.  Plu- 
tôt que  d'ébouter  le  Chant  des  roses , 
V Hymne  au  soleil  et  la  Cavatine  d'Èvé^ 

les  spectateurs  lisaient  la  Patrie. 

« 

H.  Delamarre  et  sa  prose  politique  eu- 
rent,  ce  soir-là,  beaucoup  plus  de  succès 
que  les  mélodies  de  Félicien  David. 

On  lie  songea  sérieusement  à  êcioùter 

accueil.  Les  Trères  Escddier  se  vengéreut  par  des  atta- 
ques indéceutes  contre  David,  oubliant  qae^a  Frcme^ 
musicale^  dont  Us  sont  rédactears,  Tavait  porté  aux 
nues. 

*  Tel  est  le  titre  donné  à  cette  composition.  Méry  est 
Tantear  des  paroles. 
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ToBUvre  que  le  jour  où  la  garde  uationale 
fut  consolée  de  la  perte  des  bonnets  à 
poil,  et  où  la  main  fatiguée  de  madame 
Sand  cessa  d'écrire  les  circulaires  de  Le- 
dru-RoIlin. 

Les  lettres  et  les  arts  gardent  à  cette 
charmante  époque  une  vive  et  profonde 
reconnaissance. 

Félicien  David,  un  peu  découragé,  fat 
quatre  ans  sans  rien  produire. 

Enfin  le  succès  de  la  Perle  du  Brésil  au 
Théâtre-Lyrique  donna  un  démenti  formel 
aux  faux  prophètes  qui  jugeaient  conve- 
nable de  crier  partout  que  Fauteur  du  Dé- 
sert et  de  Christophe  Colomb  n'éfail  pas 
taillé  pour  la  scène. 
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Jamais,  n*en  déplaise  à  M.  Roqueplan, 
niaiserie  plus  sotte  et  plus  extravagante 
n'a  été  soutenue.  On  la  répète  sans  cesse, 
afin  d'éloigner  de  l'Opéra  Félicien  David. 

Eh  bien,  Fheure  est  venue  de  crier  à 
rimposture  et  au  mensonge. 

Le  musicien  qui,  sans  appeler  à  son 
aide  ni  le  jeu  des  acteurs  ni  la  magie  des 
décors,  tient  tout  un  auditoire  suspendu  à 
son  archet;  le  symphoniste  dont  les  inspi- 
rations, dégagées  d'éléments  étrangers, 
remuent,  transportent,  électrisent  une 
salle,  celui-là  est  fort,  celui-là  est  puissant, 
celui-là  est  un  maître. 

Que  Meyerbeer  donne  sa  musique  seule, 
en  l'absence  des  pompes  de  TOpéra,  des 
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ballets  et  des  danses;  qu'il  se  laisse  (passez- 
nous  Texpression)  juger  tout  nu,  coromie 
Félicien  David,  et  Ton  verra  ! 

Votre  musique,  messeigneurs,  est  une 
Vénus  trop  pudibonde  ou  trop  défiante  de 
ses  charmes.  Elle  a  besoin  d'atours ,  elle 
passe  au  magasin  de  modes  avant  d*aller 
chez  Phidias. 

Et  parce  que  la  nôtre  soutient  intrépide- 
ment le  coup  d'œil  de  Tart  plastique,  vous 
déclarez  qu'elle  serait  laide  avec  des  paru- 
res! 

Allons  donc! 

Quand  Félicien  David  n*aura  plus  à 
vaincre  les  obstacles  que  vous  dressez  systé- 
matiquement sur  sa  route,  il  saura  cueillir 
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de  glorieuses  palmes  à  côté  des  Meyerbcei 
et  des  Rossinî. 

L'Opéra  n'est  pas  une  boutique,  c'est  un 
temple. 

Ouvrez  les  portes,  monsieur  Roqueplan, 
sinon  Félicien  David  les  enfoncera! 

Vous  n'avez  pas  le  droit,  sachez-le  bien, 
de  brider  le  génie  et  de  lui  fermer  la  Hce. 

Or  Tœuvre  de  notre  héros  est  prête; 
elle  a  toutes  les  conditions  exigées  par  le 
drame  lyrique;  son  titre  est  la  Fin  du 
Monde;  toute  la  partition  peut,  dès  aujour- 
d'hui, se  distribuer  aux  pupitres  de  vo- 
tre orchestre. 

Nous  n'en  ferons  pas  Véloge  d'avance, 
c'est  au  public  à  juger. 
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Certes,  il  n'y  a  rien  de  plus  déplorable, 
pour  la  carrière  d'un  artiste,  que  ces  en- 
traves inintelligentes,  ces  entêtements 
aveugles,  —  nous  n'osons  pas  dire  ces 
injustices  volontaires,  —  qui  viennent 
Farrêter  dans  sa  marche. 

Félicien  David  est  timide  comme  une 
jeune  fille;  Fintrigue  ne  sympathise  pas 
avec  sa  nature.  Il  se  sei*ait  laissé  vingt 
fois  écraser  déjà,  si  ses  amis  ne  lui  eus- 
sent crié  :  Gare  !  Jamais  il  ne  va  dans  le 
monde,  et  par  conséquent  il  ne  peut  se 
défendre  contre  les  insinuations  perfides 
de  ses  ennemis.  La  solitude  est  sa  passion 
la  plus  chère;  elle  est  la  fidèle  compagne 
de  son  talent. 

Retiré  à^na  son  petit  ermitage  de  la  rue 
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Larochefoucauld,  il  y  vit,  comrae  autrefois 
il  vivait  à  Méuilmontant,  avec  des  oiseaux 
et  des  fleurs. 

11  écoute  chanter  ses  bengalis  roses  et 
bleus,  qu'il  fait  nicher  dans  une  volière 
immense;  il  saisit  au  passage  les  roulades 
de  leur  gosier  flexible  et  note  leurs  douces 
chansons  d'amours. 

Sa  vie  est  modeste,  simple,  uniforme. 
Le  travail  est  son  unique  bonheur. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  ce  travail  soit 
stérile.  A  Thorizon  des  arts,  il  n*est  pas 
permis  d'intercepter  le  soleil  et  d'empêcher 
une  œuvre  d'éclore. 

Retenez  bien  cela,  monsieur  Roqueplan, 
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Nous  VOUS  conseillons,  à  vous  qui  aimez 
la  raillerie,  de  ne  jamais  prononcer  Tadagc 
connu  :  a  Après  nous  la  Fin  du  monde!  » 
Cela  vous  porUrait  malheur. 
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NOTE  SUR  L'AUTOGRAPHE. 


Un  graTeur  de  musique  nous  a  communi- 
qué ce  précieux  spécimen  de  note  écrite  et 
signée  par  Félicien  David.  Ce  sont  les  pre- 
mières mesures  du  Chant  du  Mysoli  dans  la 
Perle  du  Brésil,  Nous  obtiendrons  de  la 
même  source  un  autographe  semblable  pour 
la  biographie  de  Meyerbeer  et  pour  celle  de 
Bossini. 
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DE  MARION  DELORME 

nu  UlftCm  BC  «IRECOURT 

60  livraisons  à  f5  centimes ,  avec  gravores. 
18  fr.  l'ooTrage  oomplet  par  la  poste. 


t'aris.  —  Typographie  Gaiilet,  rue  Gît-le-Cœur<  1. 
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A  M.  ÉMILS  DE  GIRARDIN. 

Vous  avez  rbabitude,  ô  grand  homme! 
de  déplacer  toutes  les  questions,  et  vons 
exécutei  sur  la  corde  roide  de  votre  jour- 
nal des  tours  de  vokige  de  la  plus  haute 
école. 

Ainsi,  dans  ce  moment,  vous  êtes  ea 
train  de  prouver  aux  lecteurs  de  la  Preste 
que  nous  avons  été  condamné  on  ne  jteut 
plus  sévèrement  par  les  tribunaux  pour 
avoir  écrit  votre  histoire. 

Ei  vous  nous  déniez  le  droit  de  réponse 
dans  vos  colonnes,  afin  de  laisser  le  public 
sous  rimpressioa  que  vous  avez  voulu  pro- 
dqîre. 
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Mais  nous  avons,  comme  vtms,  une  tri- 
hune.  Nous  rétablissons  les  faits. 

Les  Yoici  dans  leur  plus  scrupuleuse 
exactitude. 

Une  biographie,  signée  de  nous,  paraît 
en  janvier  déi*nier.  Cette  biogra{ihië  est  la 
vôtre.  Deux  mois  s'écoulent,  vous  ne  ré- 
clamez pas  et  vous  ne  pc»rtei  awmne  plirintc 
devant  les  tribunaux. 

Seulement,  vous  insérez,  un  beau  jour, 
une  leltreasses  piqi^ante  de  madame  George 
Sand  à  votre  serviteur,  et,  comme  notre 
réponse,  extrêihement  convenable  et  polie, 
^us  déplaisait  par  cette  raison  même,  vous 
jetez  notre  réponse  au  paniev« 

C'était  tout  simplement  vont  rëvdter 
contre  la  loi. 

Là-dessns>  nous  vous  intentons  un  procès. 

Acculé  dans  vos  derni^Yretrancberoents 
et  forcé  par  la  perspective  d'une  condam- 
nation imminente  à  publier  notre  tsltre^ 
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vous  la  feités  suiTre  de  cette  petite  nete 
perfide  : 

«  En  fermant  aux  plus  courtises  réela- 
c  mations  contre  ses  inexactitudes  ou  ses 
«  diffamations  la  porte  d'un  Journal , 
«  M.  de  Mirecourt  l'ouvre  nécessairement 
«  aux  tribunaux.  Il  ne  saurait  donc  ni  s'é* 
«  tonner  ni  se  plaindre  d'être  suivi  sur  le 
I  terrain  qu'il  (choisit,  I 

Vous  coropreudrez  tout  à  Theure  pour- 
quoi nous  soulignons  \»xmidiffarmUi(ms^ 

L*essentiel  est  de  montrer  i(â  le  jésui* 
ijsrae  de  vqs  phraises.  Après  les  avoir  hies,  il 
pst  certain  que  tous  les  abonnés  delà  Pressé 
ont  dû  se  dirf  :  «  C'est  madajne  Saqd  qui 
intente  un  procès  à  H.  de  Hireoourt.  > 

Pas  du  tout,  c'était  vous-même  ! 

Or,  vous  ne  pouviez  faire  un  tel  avetl 
dans  un  JQumai  qui  a  publié,  pendant  deux 
années  consécutives,  de  si  magnifiques  ar«- 
Udes  sur  le  DROit  m  tout  wri* 
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CesarUdes  étaient  àgaés  de  votre  nom. 

L'un  des  plus  remarquables  a  paru  à 
l'époque  où  vous  aviez  besoin  de  tout  dire 
sur  les  hommes  qui  vous  empêchaient 
d'être  ministre. 

En  voici  quelques  extraits;  ils  sont  tex-' 
tuels. 

c  Lt  liberté  de  tovt  dibe  doit  exister  par  cette 
c  raison  souveraine  qu'il  n'y  a  aucun  avantage  i 
c  ta  limiter.  Tonte  limite»  quoi  qu'on  lasse,  sera 
c  toujours  arbitraire.  -—  En  matière  de  liberté 
c  de  pensée,  nous  n'admettons  pas  plus  les  lois 
c  rcpressivf*8  que  les  lois  préventives  :  nous  n'ad- 

<  mettons  qu'un  seul  tribunal  compétent,  le  tri" 
c  bunal  de  la  conscience  publique.  <^  C'est  à  la 
c  Conscience  publiques  s'armer  ée  sévérité  oon- 

<  tre  le^  injurêt,  les  diffamationt^  les  erreurt, 
c  tout  ce  qui  eoiin  aiû^^^^'^ui  constitue  le  do- 
«  m»ine  des  délits  et  des  crimes  de  la  parole  et 
a  de  la  presse.  -—L'individu  fort  de  ea  conscience 
c  n'a  pas  besoin  de  tribunal  qui  le  venge  de  la 
«  citioiiinie  1  -^  Quand  le  droit  de  mépriser  la  co- 
c  lomniCf  Vinjurê,  la  âiffosnationt  devrait  t'acqu^ 
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c  rir  par  un«  plus  grande  pureté  de  eotudencef  oà. 
<  serait  le  mal?  —  Nous  sommes  encore  des  en« 
n  fants,  soyons  donc  enfin  des  hommes. 

c  Émilb  de  Girakdui.  » 
{Presse  du  25  janvier  1850.) 

Ouf!  respirons! 

Il  est  certain  qu'après  cela  vous  n'osiez 
pas  convenir  vis-à-vis  de  vos  lecteurs  que 
vous  intentiez  un  procès  au  sujet  de  votre 
propre  biographie.  Vous  sentiez  combien 
on  allait  vous  trouver  peu  conséquent  avec 
vous-même.  Ces  diables  d'abonnés  collec- 
tionnent, gardent  les  articles  et  confrontent 
c«lûi  du  jour  avec  celui  de  la  veille. 

Ainsi,  grand  homme,  vous  n'étiez  pas 
assez  fort  de  votre  conscience? 

Ainsi  vous  aviez  besoin  d'un  tribunal 
pour  vous  venger  ?  Le  tribunal  de  la  con- 
science piAlique  ne  vous  suffisait  pas. 
Douliez-vous,  par  hasard,  de  Tarrêt  qu'il 
aurait  pu  rendre? 
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Enfin,  passons!  vous  avez  préféré  la 
scplième  ohambre. 

Vous  demandiei  aux  juges  :  1*  la  sup- 
pression de  la  livraison  des  Contemporains 
qui  contenait  votre  histoire  ; 

2*  Mille  francs  de  dommages-intérêts. 
(C'était  bien  peu!) 

le  tribunal  a  rendu  lejugement  suivant  : 

«  Attendu  qu'Eugène  de  Mireeourt  se  reeon- 
naU  l'autour  d'une  brochure  inlitulée  :  Emile  de 
dirardin,  commençant  par  ces  mots  :  c  11  est  des 
€  figures  impossibles  à  saisir...  »  et  finissant  |)ar 
ceux-ci  :  c  11  est  mort...  »; 

c  Attendu  qne,  dans  cette  brochure,  il  ne  s'ett 
psi  borné  è  juger  l'homme  public,  dont  les  actes 
et  opinions  sont  soumis  à  l'appréciation  et  à  la 
critique  de  tous;  qu'il  descend  aussi  dans  les  dé- 
tails les  plus  intimes  de  la  vie  privée  ;  que^  s'il 
n*artieiih  peu  d^une  manière  précité  et  directe  dtt 
faite  qui  eoienl  de  nature  à  porter  atieinte  à  rhoth 
neur  et  4  la  considération  de  celui  dont  il  rctra€0 
Il  biographie,  il  emploie  cependant  trop  eouvenê 
vis-à-vis  de  lui  des  formes  do  langage  acerbes  el 
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^io)ent99;  qa9  o'^st  4ir«t  qa'U  parle  k  plusiearf 
reprises  de  son  mereantilifmej  de  iet  habUu4$9 
4'ai«4açtfiMf  $9^oitationt  <2«  «m  ^<Mm,  de  $on 
$9ffit  hainiu9t  du  fiel  qui  gomfU  iom  cmur,  de  «on 
défaut  de  fnoralité; 

c  Que  dan»  uo  pa»fage  nolammeiit  (m  IH  :  a  11 
e  ne  croit  fU  à  l'amitié,  ni  au  déeintéreeeement,  m 
a  à  {a  eonecienee  ;  t7  a  perdu  la  eienne  à  la  &a- 
«  MU«/  >  que  plus  loia  on  Ut  encore  :  «  Que  tea 
^  qualUH  ne  eof^f  qWapparentes  et  cachent  un 
c  calcul;  que  ion  dme  a  perdu  tùue  le*  eentimente 
«  de  iince'rité  et  de  juetiee;  qu'il  fait  If  mal  par 
€  inàtinet;  f 

«  Que,  dès  lor^i  Eugène  de  Mireconrt  a  eom- 
piis  Je  délit  prévu  et  puni  par  l'art.  19  de  la  loi 
du  17  mai  1819; 

c  Vu  ledit  article; 

«  Le  condamne  à  500  francs  d'amende  et  aux 
d^ens  ; 

«  Statuant  lur  les  concluiiona  de  la  partie  ci* 
TÎle, 

d  Attendu  qu'elle  n'a  éprouvé  aucun  préjudice, 
dit  qu'il  n'y  a  lieu  d'accorder  les  dommagee^nté* 
rit*  réclamée  f 

c  Attendu  tontefola  qnela  brochure  d'Eugène 
de  Mirecoort  a  reça  une  certaine  publicité»  et 
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qu'il  y  a  lieu  d'ordonner,  à  titre  d«  TépttratiM 
rinsertion  du  présent  jugement  dans  les  jour- 
naux; 

«  Dit  qu'il  sera  inséré  dans  trois  joumata,  au 
choix  de  Oirardin  et  aux  Irais  d'Eugène  de  Mire- 
court; 

c  J)éboute  Emile  de  Girardîn  du  surplus  de  sa 
demande.  ^ 

Nous  citons  ce  jugement,  parce  que 
c'est  la  réponse  la  plus  catégorique  et  la 
plus  simple  que  nous  puissions  luire  aux 
insinuations  étranges  contenues  daus  la 
Presse  du  i"  août  dernier. 

Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  cet  ar- 
ticle, qui  essayait  d'être  perfide  et  qui  n  a 
élé  que  maladroit. 

Vous  baissez,  grand  homme!  Votre 
plun)e  s'éniousse,  votre  polémique  boite 
et  votre  génie  devient  apoplectique. 

Songez  à  Gil  Bias  et  à  son  archevêque. 

Le  lendemain,  nous  avons  répoudu  par 
une  courte  lettre  aiujâ  conçue  : 
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f  Le  public  sait  maintenant  deux  cho- 
ses :  1*  que  le  partisan  quand  même  du 
droit  de  tout  dire  a  voulu  m'empêcher 
de  répondre  à  madame  George  Sand  dans 
les  colonnes  de  son  propre  journal  ;  2*  que 
l'apôtre  de  la  liberté  illimitée  applique 
ses  doctrines  en  menaçant  un  écrivain  de 
la  contrainte  par  corps  *. 

«  Je  ne  demandais  rien  de  plus  ;  chacun 
jugera. 

«  Vous  aviez  votre  plume,  j'avais  la 
mienne.  Les  tribunaux  (je  cite  vos  pa- 
roles) ne  doivent  jamais  intervenir  dans 
les  affaires  de  presse. 

'  M.  de  Girardio,  nos  lecteurs  ne  rigoorentpM,  s'est 
imagroc  qoe  Tinsertion  du  jogement  ci-dessus,  ï  raison 
de  5  francs  la  ligne,  importait  \  ton  honneur.  Un  ré- 
Uxi  très-)iabile,iBtrodnit  par  notre  avoué  pour  le  paye- 
ment des  frais  de  cette  insertion,  a  forcé  le  rédacteur 
en  clief  de  la  Pi^fM  à  donner  dans  son  jonraal  i 
11 4éM«iti  foniel  ft  m  prineipes. 
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«  Envoyez,  monsieur,  toucher  vos  douze 
cents  francs  à  la  caisse  des  ConêtlÊiporains  ; 
mon  éditeur  payera. 

c  Seulement,  vous  avez  eu  le  tort  trb- 
grave,  dans  l'article  publié  hier  par  la 
Presse^  de  vous  dire  diffamé  et  de  m*ap- 
peler  diffanuiteiir.  Le  tribunal  ne  m'a 
coAdamné  que  pour  injure»  et  le  texte 
même  du  jugement  déclare  que  je  ne 
vous  ai  porté  aticun  préjudice. 

f  Donc,  vous  vous  rendez  vous-même 
coupable  du  délit  que  vous  me  reproches 
faussement.  J'en  prends  acte. 

f  Recevez  toutes  mes  salutations. 

f  Eofiàra  VE  MmBcouaT.  i 

Vous  n*avez  pas  jugé  convenable  de 
publier  cette  lettre ,  A  Journaliste  plein 
de  loyauté  que  vous  êtes!  et»  frasM^e- 
ment,  nous  i^ommes  hs  d»  ¥0iis  mgnifiei 
iutfre  pro^  jfst  huissier. 
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Maintenant,  tirez-vous  d'affaire  ;  conci' 
lies  vos  actes  avec  vos  doctrines. 

Puisque  vous  n'envoyez  pas  toueber  le 
montant  des  insertions,  —  y  compris  celle 
de  la  Pi^esse,  qui  doit  entrer  directement 
dans  votre  poche,  —  vous  pouvez  être 
sûr  que  nous  ne  vous  porterons  pas  cette 
loëame.  Il  nous  paraît  décidément  curieux 
de  voir  jusqu'où  vous  pousserez  la  contra- 
dieiion  dans  vos  systèmes  ;  et,  quand  nous 
aurons  pris  nos  mesures  pour  que  la  re» 
tf^te  ne  nuise  point  à  notre  travail,  nous 
iriws,  sous  vos  généreux  auspices,  trans- 
porter rue  de  Glichy  nos  pénates  litté- 
mres. 

Deus  noMs  kxc  otia  fecit. 

traduction  libre:  t  Girardin,  l'apôtre 
"^  de  la  liberté  illimitée,  a  daigné  limiter  la 
^n6tre.  • 

Ea  attendant,  grand  homme  !  nous  al- 
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Ions  vous  montrer  comment  nous  écrivons 
l'histoire  de  ceux  de  nos  contemporains 
qui  ne  vous  ressemblent  pas.  Lisez  pour 
voire  enseignement  la  biographie  du  ba- 
ron Taylor,  et  ne  nous  forcez  plu3  à  nous 
occuper  de  votre  personne. 

c  Quand  vous  deviîez  acxjuérir  le  droit 
de  nous  laisser  en  repos  par  une  flw 
grande  pureté  de  conscience,  oii  sérail  It 
mal?  Vous  n'êtes  encore  qu'un  enfatti; 
soyez  donc  enfin  un  homme.  » 

Âhl  ce  sont  là  de  vos  phrases  ;  et  Wêê 
n'avez  rien  à  dire  :  nous  n'y  changéMM 
que  ce  qui  ne  s'applique  point  à  nous. 

Sur  ce,  que  Dieu  vous  ait  en  sa  saM 
garde  ! 

E.  Dfi  M, 


i 
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Si  la  France  est  reine  du  monde,  à 
mus  Toyons  les  peuples  se  courber  devant 
die  et  saluer  sa  gloire,  c'est  que,  seule 
entre  toutes  les  nations,  elle  a  constam- 
ment applaudi,  soutenu,  protégé  les  arts. 
Citiez  nous  éclate  avec  plus  de  vivacité 
"S^qué  partout  ailleurs  cet  enthousiasme  qui 
0md[o  le  génie  et  fiiit  éclore  les  chefs* 
'd'oeuvre. 

t 
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Même  dans  les  plus  mauvais  jom,  jhi 
sein  de  la  tempête  révolutionnaire,  !■  ■■- 
lien  des  absorptions  industrielles,  nuilgré 
rémedtè  it  h&i^é  fâ  ÔôUrse,  mâffik  les 
barricades  et  l'agiotage,  malgré  Tiastiocl 
bourgeois,  malgré  tous  les  fléau ,  k 
religion  de  FaH  n'a  pas  encore  m,  « 
France,  déserter  son  autel. 

De  courageux  apôtres  sont  là  toQJoon 
prêts  à  la  lutte. 

Ils  chassent,  comme  le  Christ,  les  mar- 
chands du  temple  ;  ils  sont  les  gardiens  4$ 
la  doctrine  ;  ils  réveillent  les  saintii  «rr 
deurs  de  la  foi  artistique* 

Patiente,  résolus,  infatigables >  <f  ki 
trouve  éternellement  sur  la  brèche  kith 
çi'U  j  a  des  db^tàelto  à  v^upre^  i^^fém-, 
tancM  à  combattre;  ils  soutiennent  I^«9U* 
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rage  ubaltu,  raniment  la  confiance  é(cinle, 
enirelicnheril  le  feii  sacré  dans  les  âmes, 
cl  ne  demandenl  poiir  ënx  ni  récompense 
ni  Claire. 

Nous  venons  àê  tracer  en  quelques  11  - 
gnes  le  portrait  iàu  baroil  Taylor. 

C'est  le  plus  fervent,  le  plus  actif,  le 
plui  intrépide  et  le  plus  deV8uè  de  tous 
ces  apôtres  ttoiil  nous  venons  d'expliquer 
la  généreuse  inission. 

Sans  autre  fortune  qWù  son  espril,  sans 
âiitre  puissance  que  son  cœur,  on  la  vu, 
depuis  cinquante  ans,  opérer  des  pro- 
diges. 

Il  n'a  jamais  ceSsé  de  prêcher  la  croi- 
sade contre  les  Sarrasins  modernes  qui 
arrêtent  la  marelie  d^  arts  ;  il  t  suscité 
contre  eux  plus  d'un  Giiaries  ^  Martel , 
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fournissant  au  héros  ses  premières  armes 
et  lui  présageant  la  victoire. 

Isidore -Justin-Severin,  baron  Taylor, 
est  né  à  Bruxelles  en  1789. 

Il  appartient  par  sa  mère  à  une  an- 
cienne famille  dlrlande,  les  Walvein  '. 

Chassés  par  la  conquête  britannique, 
ses  ancêtres  se  réfugièrent  sur  le  conti- 
nent et  vinrent  habiter  la  Flandre  occi- 
dentale. En  compulsant  les  vieilles  chro- 
niques flamandes,  on  trouve,  vers  1297» 
un  seigneur  du  nom  de  Walvein  au  nom- 
bre des  nobles  qui  furent,  àYpres,  vic- 
times d'une  sédilioa  populaire  *. 


*  Il  reste  encore  qaelqaes  membres  de  cette  bnille 
en  Angleterre;  Us  habitent  le  chftteaa  de  Longwortb, 
dans  le  Herefordshire. 

*  On  les  précipita  du  baut  des  fenèUes  de  rU6tel  de 
Ville. 
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Trente  ans  après,  un  Jean  Walvein  était 
h  la  tête  de  la  magistrature  de  Bruges.  Sur 
la  fin  du  siècle  dernier,  M.  Walvein,  grand- 
père  du  baron  Taylor,  fut  nomnoé  gouver- 
neur du  cercle  de  cette  ville  et  devint  le 
conseiller  intime  de  l'empereur  Joseph  II, 
frère  de  Marie-Antoinette. 

A  l'exemple  de  Frédéric  de  Puisse,  Jo- 
seph II  se  montrait  grand  partisan  des  idées 
philosophiques.  Il  ne  devinait  pas  que  der- 
rière l'impiété  voltairienne  se  dressait  l'é- 
chafaud  de  sa  sœur. 

La  persécution  des  catholiques  excita 
des  révoltes  en  Flandre.  M.  Walvein  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite ,  après  avoir  vu 
sa  maison  livrée  au  pillage. 

Il  se  réfugia  à  Marseille,  où  il  mourut*. 
*  Les  Marseillais  Payaient  nominé  commandant  en 
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Sa  fille,  mariée  k  un  noble  Anglais,  (|q- 
pujs  naturalise  Français,  est  )a  n^ère  da 
barqi^  Tajlor*, 

Çj\^  CQlé  {Maternel,  cel^i-pi  pppipte  éga? 
liment  des  illuçtralipa^  î  Ifî  gér^^al  Taylpr, 
qui  alla  combattre  ^  Ï^O^dç;  JHwr  h  dér 
fçHse  du  catholicisrup,  qst  son  oncle.  Il  vint 
plus  lard  mettre  swi  éf  ée  aii  service  de  1^ 
France. 

Puinée  par  le$  discordes  politiques,  }^ 

ebcf  de  lear  garde  iiaiionale.  A  Broget*  M*  WaWeia  a 
laisfé  les  plas  honorables  soaYeoirç.  Vu  jardin  bou- 
nique  et  une  des  écluses  de  la  ville  portent  son  nom.  11 
^r^a  deax  boqrses  la  q»|lé|A  tif  Bruges  poor  élevei 
deux  jeuMe^  gons  choisi^  par  la  ville.  Un  de  ees  élèvet 
a  été  le  céIM)re  bibliiigraphe  Van-Praet,  mort  coiser- 
valear  à  la  Bibliotliéqae  royale  de  Paris,  et  ranire 
M.  Legillon,  peinirede  genre  disUnguè.  On  conserve 
^ux  arcbiveH  d«;  BriixeUe<  ta  «orrespoti4anie  de  M  Wal- 
vein,  gouverneur  du  cercle  de  Bi  oges,  avec  Joseph  IL 
.  Ml  eut  aussi  an  ils,  Cliarles  Walvein,  iMssaeré  à 
r Abbaye  aax  joornéet  de  septembre. 
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famHle  Taylor  eut  h  supporter  de  inauvafj 
jours. 

Ne  pouvant  plus  offnr  à  son  dernier  hé- 
ritier ni  fortune  ni  patrimoine,  elle  voulut 
au  moins  lui  donner  les  bienfoits  de  Tédu- 
cation.  Elle  s*imposa  les  plus  durs  sacri- 
fices pour  l'envoyer  étudier  à  Paris. 

Taylor  commença  ses  classes  au  pen* 
sionnat  de  M.  Sané. 

Sous  la  direction  de  H.  Jacob,  son  suc- 
cesseur, il  reçut  quelques  leçons  prépara- 
toires à  Técole  Polytechnique;  mais  le 
jeune  élève  montrait  plus  de  dispositions 
pour  les  arts  que  pour  ht  sciences.  Il  des- 
sinait avec  goât.  Les  piemiers  essais  de 
bOn  crayon  révélaient  une  grande  origina- 
lité, un  talent  réel.  On  le  dirigea  vers  la 
canière  qu*il  semblait  chobtr,  tout  en  !• 
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laissant  achever  ses  études  au  collège  de 

France. 

A  dk-^QÎt  ans  il  dut  marcher  seul  dans 
la  vie  et  se  créer  des  ressources  par  ses 
propres  efibrts. 

La  plume  et  le  crayon  lui  vinrent  en 
aide.  Quelques  éditeurs  lui  commandèrent 
des  dessins  ;  puis  une  circonstance  heureuse 
le  poussa  du  côté  du  journalisme. 

Bientôt  ses  articles  ciitiques  eurent  la 
vogue. 

On  put  deviner,  dès  cette  époque, 
rhomme  profondément  judicieux,  qui  allait 
apporter  la  lumière  dans  les  questions  d'art 
et  ouvrir  des  horizons  inconnus. 

Il  songeait  à  compléter  par  les  voyages 
ses  études  artistiques. 

Exempté  de  la  conscription,  en  iSlO 
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pour  cause  de  santé  délicate,  il  se  croyait 
quitte  avec  la  loi  ;  mais  il  se  trompait.  L*Ein-> 
pereur  ayant  demandé  tout  à  coup  force 
troupes,  on  revint  sur  les  anciennes  déci- 
sions, et  notre  journaliste,  jugé  définitive- 
ment propre  au  service  militaire,  fut  obligé 
d'acheter  un  homme. 

Une  fois  remplacé  sous  les  drapeaux  de 
César,  il  prit  son  crayon,  ses  albums,  le 
sac  et  le  bâton  de  touriste,  et  se  dirigea 
du  côté  de  la  frontike. 

Il  visita  d  abord  la  Flandre,  sa  patrie  ; 
puis,  inclinant  de  Touest  au  sud  et  traver- 
sant TAlIemagne,  il  ne  tarda  pas  à  saluer 
la  terre  italienne. 

Rome,  Naples,  Florence,  lui  ouvrirent 
leurs  muséums.  Deux  années  durant,  il  se 
chaufTa  la  tête  et  le  cœur  au  foyer  des  arts. 
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Revenu  en  France  à  la  fin  de  \i\^,  il 
fut  II  ès-surpris  d'apprendre  qu'il  lui  restait 
encore  à  démêler  quelque  chose  avec  le 
service  militaire.  On  enrôla  noire  touiistc 
da^is  les  gardes  nationales  mobiles,  en  com- 
pagnie du  peu  de  jeunes  gens  que  la  mi- 
traille avait  épargnés. 

Il  fallut  que  Taylor  se  résignât,  en  qua- 
lité de  neveu  d-un  général ,  à  accepter  h 
grade  et  la  paye  de  sous-lieuteoant. 

Bicnlot  il  comprit  tout  ce  que  sa  n?u- 
voile  position  lui  olTrait  d'avantages.  En 
attendant  qu'on  Tappclàt  sur  le  cliamp  de 
bataille,  il  Ipnvaitnne  existence  matérielle 
assurée,  et  consei'vait  assez  de  loisirs  pur 
reprendre  ses  anc  icus  travaux  de  journa- 
liste. 
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Réu^i^s  dans  la  mérnemain,  la  plumç 
et  l'çpée  vivent  çn  bo^  acco^*d. 

Iju  journal  au  théâtre  il  n'y  ^  qu'un 
pas.  Noire  jeune  écrivain  voulut  le  fran- 
ciiir  el  débuta  par  un  drame  en  cinq  ac- 
tes, intitulé  Bertram  o:^i  le  Pirate^,  ^ui 
cul  cleu:)^  cents  veprésenta tiens  à  Paris. 
Kncpursigé  par  le  succès,  l'auteur  coni- 
posa  coup  8ur  coup  tf ois  <^utf e§  pi^es,  1^ 
ipé^teuvy  Imayl  et  Mç^riam  et  le  Che- 
valier (ïA^as. 

Une  petite  comédie  ep  \ix\  acte.  Amour 
et  Étourderie,  complète  le  réj  ertoi^e  drf^- 
m  atiquc  de  M.  Taylor^ 

Il  entra  aux  gardes  en  i8i4,  en  npénia 
te  mps  que  Lamartine.  Ses  anciennes  élu- 

t  Oa  traduisit  l*«MiYre  ««  iUU^ii.  B^Uoi  coi»pou  (« 
musique. 
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des  pour  l'école  Polytechnique  lui  furent 
profttables.  On  l'admit  au  concours,  fors 
de  la  cré^lion  de  la  compagnie  d^artilleriu* 
dans  laquelle  il  obtint  le  grade  de  lieute- 
nant. 

Tous  ses  congés  se  passaient  en  voyages. 

Vers  1816,  il  retourna  en  Allemagne. 
L'année  suivante,  il  parcourut  la  Hollande 
et  TAngleterre.  Ses  études  archéologiques, 
poussées  au  plus  haut  point,  devaient  un 
jour  doter  nos  bibliothèques  d'un  ouvrage 
extrêmement  remarquable,  sur  le  mérite 
duquel  nous  aurons  longuement  à  nous 
étendre. 

Il  ne  restait  plus  à  M.  Taylor  qu'à  visi- 
ter TEspagne. 

'  Cette  compagnie  reçut  le  nom  de  compagnie  d$ 
Wagram,  ce  qai  prouve  que  la  itestaaniiion  ne  répu- 
diait pas  absolument  les  gloires  de  l'Empire. 
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Là  devait  se  compléter  la  série  de  docu- 
ments précieux  qu  il  amassait  au  profit  de 
Fart  chrétien,  dont  il  a  toujours  maintenu 
les  droits  et  constaté  le  triomphe. 

Admis  dans  la  garde  royale,  en  qualité 
d'aide  de  camp  du  général  comte  d*Orsay, 
il  fit  partie  de  Tétat-riiajor  de  Tarmée  ex- 
péditionnaire qui  franchit  les  Pyrénées  en 
1823. 

Dans  cette  campagne,  les  investigations 
de  l'artiste  n'empêchaient  pas  le  soldat  de 
remplir  noblement  et  courageusement  ses 
devoirs.  S'il  y  avait  une  mission  sérieuse  et 
difficile,  c'était  à  notre  oflScier  d'état-major 
qu*on  la  confiait.  Il  s'engageait  seul  au 
travers  de  contrées  ennemies,  entouré  de 
périls  sans  nombre,  et  les  bravant  tous. 
Plus  d'une  fois  il  fut  mis  en  joue  par  le 


dby  Google 


»0  LE  BARO!^  TAYLOR. 

tromblon  d'un  bandit,  au  momeel  dk  fl 
dessinait  les  ruines  d'un  vieux  château  mm 
la  (Iklie  dentelée  de  quelque  chapelle  mo» 
nastique  perdue  dans  les  sierras  Imh 
taiues. 

Un  jour,  on  lui  dit  de  monter  à  chmrfi 
eï  d'aller  se  mettre  à  la  disposition  du  |4> 
néral  Bordesoulle>  qui  assiégeait  Cadix» 

Il  s'agissait  de  recevoir  lès  commuiijptr 
tions  écrites  de  ce  chef  et  de  les  portei^  i 
Lisbonne  d'abord,  au  comte  Hyde  de  Nm> 
ville,  ambassadeur  de  France,  puis  au  fi- 
néral  Bourg,  qui  commandait  Texpédilii» 
de  la  Corogne.  .,„ 

Notre  intrépide  baron  devait  travemcT 
le  Portugal'  et  la  Galice,  occupés  d*m 
bout  à  Tautre  par  les  tr9Upe$  du  ^éaM 
Plaseocia. 
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U  fart,  confiant  en  Dieu  et  en  «en  cou- 
rage. 

Poadant  trois  jours  toutes  les  difficultés 
éê  k  route  sont  vaincues.  Le  loîr  dti  qua- 
trièoîejoUr,  il  arrive  sur  les  bords  du 
Mii^  et  reconnaît  l'impo^bilité  de  tra« 
mkm  le  ileute  ^n)  tombler  au  (ïoavbir  des 
ennemis,  gardiens  dk  la  Hvh  op« 


^^  paysati  pém^mk  4Mrtlii  rbflkièi 
voyageur  Igt  t^ètdmittètéteUiOiiltlJ^  ^ 

^Ms-ié  Vwisêtre^tèÉtlÉqSiJ. 
que  chose?  y  dil-il.  fJÊi' i»4f&^ 

— Ah  !  fit  Tayior,  regarciaut  soft  konime^ 
e^  incroyant  en  face  d'un  espion. 
.  fcf!  paysan  devina  sa  peujx'ië. 
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—  Étiez-vous  à  Paris  en   1811Î  de- 
manda-til. 

—  Oui;  pourquoi? 

—  Vous  devez  vous  rappeler  d'avoir  vu 
un  régiment  de   cavalerie  portugaise  y 


à  vos  ordres.  Mais  il  y  a  des  vedettes  â 
l'autre  bord.  L'essentiel  est  de  ne  ms 
tomber  dans  une  embuscade.  Vous  Pl- 
verea  là-bas,  en  débarquant,  un  guide  et 
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deux  chevaux  de  poste  vigoureux,  qui 
vous  conduiront  d'une  seule  haleine  jus- 
qu'à Saint-Jacques  de  Compostelle.  Je  me 


1  iiiit;iiiur6.  ,  .. 

•'  .   ;  01,  i'Og  ail 

Il  termina  son  périlleux  voyage,  Ql.fut^ 
nis  a  l'ordre  du  jour  de  l'armée  par  le 
général  Bourg,  pour  l'héroïsme  et  l'habi- 
leté.  A)nt  il  avait  fait  preuve. 

Bi^ésultat  de  celte  mission  si  heureusc- 
Bient  accomplie  fut  la  reddition  de  Cadix. 
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On  nomma  notre  ofïlcier  capitaine  d  etat- 
major;  il  passa  plus  tard  au  grade  de 
chef  d'escadron. 


peme  devant  Thomme  de  bien  qui  pisse. 
A  nous  donc  de  crier  :  Chapeau  bm 
Tant  pis  pour  ceux  qui  nous  olJ|eDt 

à  leur  enseigner  la  momie  et  la  politmi. 
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Nbtre  tâche  est  aussi  simple  que  digne. 
On  nous  verra  démolir  constamment  le 
piUbstal  de  plâtre  du  mensonge  et  le  re- 
oèMtruire  en  marbre  pour  y  asseoir  la 
TCrHé. 

Chacun  son  rôle  en  ce  bas  monde. 

Outrecuidance  pour  outrecuidance,  nous 
ptéftrons  celle  qui  vise  au  triomphe  du 
jiMe  et  de  Thonnête. 

Continuons  notre  biographie. 

Le  motif  pour  lequel  le  baron  Taylor 
ahmdonna  la  carrière  des  armes,  au  mo- 
neat  où  il  venait  de  s*y  couvrir  de  dis- 
Inidion,  n'a  jamais  été  douteux.  Il  vou- 
kk  s'occuper  e)iclusivemrat  de  J*-"***^ 
cokisale  qui  a  pour  titre  %  '^9^  P^"^' 
Wtiie  dans  ravr^^^France,  et  dont 
k  Vremi?^::  ^son,  pubViée  avant  son 
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départ  pour  la  Péiiiusule»  obtenait  un  soc* 
ces  d'enthousiasme .  » 

Il  ne  voulut  pas  néanmoins  quitter  l'Es- 
pagne sans  avoir  exploré  les  provinces  du  . 
sud,  où  la  domination  mauresque  a  laissé 
tant  de  richesses  architecturales. 

Derrière  ses  vieux  remparts  flanqués 
de  tours  énormes,  Cordoue  lui  montra  la 
superbe  mosquée  du  calife  Abdérame,  au- 
jourd'hui transformée  en  basilique  chré- 
tienne. L'ombre  des  rois  maures  lui  appa- 
rut à  Séville  sous  les  galeries  silencieuses 
de  FAlcazar;  et  Grenade,  la  fière  Gre- 
nade, lui  permit  de  visiter  le  Généralif  et 
rAJhambra. 

La  guerre  avait  peuplé  les  royaumes  ;de 
Murcie  et  de  Valence  de  hordes  indiscipli- 
nées. Notre  voyageur  n'aurait  jamais  pu 


dby  Google 


LE  BARON  TAYLOR.  87 

regagner  la  France  s'il  n'eût  fait  la  ren- 
contre d'un  bandit  aussi  aimable  et  aussi 
dévoué  dans  son  genre  que  le  paysan  por- 
tugais. 

11  y  a  cinq  où  six  ans,  nous  avons  en* 
tendu  raconter  à  M.  Taylor  lui-même  l'u- 
iiecdote  qui  va  suivre. 

C'était  aux  environs  d'Orihuella. 

Le  soldat,  redevenu  touriste,  apprend 
que  le  pays  est  au  pouvoir  d'un  terrible 
chef  de  bande,  appelé  don  Jaim,  dont  les 
lieutenants  gardent  toutes  les  gorges  de  la 
sierra  de  Crevilliente  *.  Impossible  de 
franchir  le  moindre  passage  sans  être  tué 
ou  fait  prisonnier. 

Don  Jaim  avait  reçu  le  titre  majestueux 
de  roi  de  lu  montagne. 

'  Cliaioe  de  monlagne  qui  sépare  les  deux  rojfaomes» 
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Le  cas  devei^t  grafe. 

Taylor  voyageait  seul,  ^i^con^p^gné  d*UB 
domestique  espagnol»  qui  pouvait  ti^ès^ 
bien,  le  cas  échéant,  faire  cause  comnaune 
avec  les  bandits. 

—  Où  renamlre^t-on  ce  chef  illustre  T 
Est-il  possible  d'en  obtenir  une  audience  t 
demandat-il  à  la  maîtresse  de  la  venk^  ^ 
où  il  était  descendu. 

—  St,  se&ar,  rien  de  plus  facile,  répcm- 
dit-elle.  Justement^  le  voilà  qui  déjeune. 
Vous  pouvez  lui  parler  en  toute  sécurité. 

Elle  lui  montrait  un  petit  homme  court, 
à  face  rubiconde,  mangeant  à  une  taMe 
voisine,  et  doué  d*un  aj^tit  remar- 
quable.. 

'  Auberge  de  village.  Les  bdt«U«rie«  de  U  Tille 
|reQR«ni  le  «om  M  iNmMif* 
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On  voyait  que  son  méliei*  ne  lui  cau- 
sait pas  extrêmement  de  remords. 

Il  portait  l'ancien  costume  espagnol.  Sa 
veste  de  velours  bleu-de-ciel  et  sa  résille 
lui  donnaient  beaucoup  plus  de  ressem- 
blance avec  Figaro  qu'avec  le  brigand  ter- 
rible au  nom  duquel  tremblaient  les  po- 
pulations. 

Taylor  s'approcha  de  ce  personnage,  et 
dit  en  le  saluant  : 

—  l  Qtiiere  v^  tomar  un  vaso  de 
agiiardiente*  f 

—  Con  mucho  gMto^^  répondit  le 
bandit.  Mais  je  parle  français,  ne  vous 
gênez  pas.  Que  désirez-vous  de  moi  ? 


♦  Voiile?-voa$  boire  un  verre  (l*ta«-4c-Yiet 
'  Avec  plaisir. 
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Il  lui  faisait  signe  de  prendre  place  à 
table  vis-à-vis  de  lui. 

—  Vous  êtes  maître  absolu  de  ces  mon- 
tagnes, dit  Taylor.  Je  sais  qu'on  n*en 
franchit  pas  les  gorges  sans  vous  payer  un 
tribut.  Or  ma  valise  est  celle  d'un  ar- 
tiste :  elle  contient  seulement  quelques 
souvenirs  de  TAlhambra...  des  mor- 
ceaux de  plâtre.  Quant  à  ma  bourse,  elle 
est  vide,  et  je  ne  suis  pas  d'humeur  à 
vous  donner  ma  montre.  Cependant  je 
désire  un  laisser- passer  signé  de  vous,  que 
je  puisse  montrer  aux  hommes  de  votre 
bande. 

^  Je  ne  sais  pas  écrire,  dit  le  bandit  ; 
je  ne  puis  que  vous  accompagner  moi- 
même.  Dans  un  quart  d'heure  soyez  prêt 
à  monter  à  cheval. 
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—  C'est  convenu  j*accepte,  dit  Taylor. 

Au  fond  de  Tâme,  il  n*était  pas  sans  in- 
quiétude. Un  autre  connpagnon  de  voyage 
lui  eût  mieux  convenu. 

Il  vit  don  Jaim  aborder  deux  ou  trois 
hommes  au  visage  sinistre,  et  Tentendit 
échanger  avec  eux  certaines  paroles  sus- 
pectes en  regardant  sur  la  place  du  vil- 
lage une  caravane  d'arrieros  *,  qui  se 
décidaient  à  passer  la  moutagne  sous  la 
protection  d  une  troupe  de  dragons  espa- 
gnols. 

—  Partons  !  dit  le  bandit,  revenant  à 
Taylor.  Je  vous  préviens  qu'il  ne  faudra 
vous  mêler  en  aucune  sorte  des  événe- 
ments dont  vous  pourrez  être  témoin, 

*  Marchands  muleiien* 
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sans  quoi  je  serais  obligé  de  vous  laisser 

voyager  seul. 

Ils  montèrent  à  cheval. 

A  peine  ctaienl-ils  à  une  demi-Keue  du 
villige,  en  train  de  gravir  les  premières 
|)cnlc8  de  la  montagne,  que  des  coups  de 
fou  se  firent  entendre. 

— Inutile  de  vous  arrêter,  dit  don  Jaim. 
Co  sont  les  anieros  qtie  mes  lieutaiants 
avertissent  de  payer  le  tribut.  Toute  iu- 
tcrvention  serait  une  folie.  Au  trot!  Ne 
regardez  plus  en  arrière* 

Vers  le  soir,  ils  aperçurent  une  eabtne 
isolée,  où  don  Jaim  lui  ordomia  de  laisser 
son  dometilique, 

•p*>  Pourquoi?  demanda  Tajior. 

'^  Parée  que,  si  je  m«  £9  à  vqoi,  ifk 
dit  le  brigand  à  loreille,  je  ne  me  60 
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pas  à  cet  homme.  Nous  appix>clioiis  de  ma 
demeure.  Comprenez-vous  ? 

ElTeclivemenl,  après  avoir  descendu  une 
gorge  rapide,  bordée  à  droite  et  à  gauche 
par  un  bois  d'oliviers,  ils  virent  une  gi- 
tana  qui  accourait  joyeuse  à  leur  ren- 
contre. 

—  C'est  ma  femme,  dit  don  Jaim  â  son 
emnpagnon  de  route  ;  l'enfant  qu'elle  porte 
dans  ses  bras  est  mon  fils. 

La  gitana  se  trouvait  alors  tout  près 
d'eux.  Il  se  pencha  pour  l'embrasser,  sans 
descendre  do  cheval,  et  lut  dit  : 

—  Buenos  tardes.  Deme  ttsted  d 
nitlû  *. 

Prenant  le  marmot  et  Tasseyant  devant 
lui  sur  le  rebord  de  la  selle,  il  se  nût  à  lui 

'  Donsoir»  Dui)uc*inoi  le  petit. 
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débiter  en  espagnol  ces  mille  niaiseries 
aiTectueuses  que  les  pères  et  mères  de  tous 
pays  inventent  à  Tusage  de  leur  progé- 
niture. Se  retournant  ensuite  vers  Taylor, 
il  ajouta  : 

—  Yo  lo  educarê  dignamente  para  mi 
profesian  *. 

Le  bandit  espagnol  se  peint  tout  entier 
dans  cette  phrase. 

A  l'en  croire,  c'est  un  état  qu'il  exerce, 
et  un  état  aussi  honorable  qu'un  autre. 
Ses  pères  lui  ont  légué  Tescopette;  il  la 
transmet  à  ses  enfants  et  leur  recommande, 
à  son  lit  de  mort,  de  suivre  pieusement 
son  exemple. 

Au  vol  et  à  l'assassinat  près,  c'e^t  un 

'  ie  rélèverai  digaement  iiour  mi  profession. 
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fort  honnête  homme,  plein  de  dévouement 
et  de  cœur. 

liOs  caresses  de  famille  échangées,  don 
Jaim  pîqua  sa  monture  et  dit  à  Taylor  : 

—  En  route  !  Nous  souperons  à  deux 
lieues  d'ici.  Demain  au  point  du  jour, 
vous  serez  en  sûreté. 

Le  haron  jeta  dans  la  robe  de  Tcnfant 
quelques  douros  d'or,  et  la  mère  sourit. 

—  Buen  viage!  *  leur  cria-t-elle. 
Ainsi  que  Favait  annoncé  don  Jaim, 

Taurore  trouva  nos  voyageurs  aux  portes 
d'une  petite  ville  appelée  Calasparra,  de 
l'autre  côté  de  laquelle  les  routes  élaicnt 
franches. 

Taylor  voulut  emmener  dans  une  au- 

*  Don  voyage  I 
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berge  le  complaisant  bandit  pour  lui  oT- 
frir  un  déjeuner  d'adieu. 

—  Non  pas  !  fil  don  Jaim.  Puisque  vo- 
tre bourse  n*est  que  médiocrement  gar- 
nie, àTquoi  bon  vous  livrer  à  des  dépenses 
inutiles?  Allons  chez  Talcade. 

—  Hein?  s'écria  Taylor...  Cbes  Fal* 
cade?...  Il  vous  arrêtera  I 

-*  Jamais;  il  a  trop  peur  de  moi. 
Cinq  minutes  après,  le  hardi  brigand 

frappait  à  la  porte  du  magistrat,  qui  le 

reçut  avec  beaucoup  d'égards. 

—  Avez-vous  trouvé  bon  le  dernier 
porta  que  je  vous  ai  envoyé?  demanda-t-il 
i  Talcade, 

—  Excellent,  seigneur  bandit. 

—  Je  vous  enverrai  du  xérès  d'ici  i 
quelques  jours.  Voici  un  oiTicief  français 
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«uquel  j*ai  servi  de  guide  dans  la  moulu* 
(agne;  il  faut  le  loger  convenablement 
chez  un  des  premiers  bourgeois  de  lu 
ville. 

—  Avec  plaisir  !  Trop  heureux  de  vous 
être  agréable,  répondit  Talcade. 

Taylor  tombait  des  nues. 

Il  ne  savait  pas  qu'en  Espagne  la  jus* 
tice  pactise  avec  les  bandidos  *  quand  elle 
se  voit  la  plus  faible,  sauf  à  les  pendre 
plus  tard,  si  elle  est  en  mesure  de  cerner 
la  troupe  et  de  braver  les  représailles. 

—  J*ai  besoin  de  repos,  dit  don  Jaim  à 
son  compagnon  de  route,  et  je  vais  loger 
avec  vous  eu  maison  bourgeoise.  Les  posa- 
dos  de  cette  ville  sont  mauvaises.  Soyez 
sans  crainte,  je  serai  parfaitement  reçu. 

*  Brifaodf. 
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La  prédiction  se  réalisa. 

Comme  l'alcade,  Thidalgo  désigné  pour 
héberger  roflicier  français  témoigna  au 
prince  de  la  montagne  des  marques  de  dé- 
férence que  celui-ci  jura  de  reconnaîlrc  en 
n'exigeant  aucun  droit  sur  tout  ce  que 
son  hôte  pourrait  faire  venir  de  Murcie  ou 
de  Valence. 

Taylor  s'habituait  à  merveille  à  la  com- 
pagnie du  brigand  ;  mais  il  dut  s'en  séparer 
le  matin  du  troisième  jour. 

-*  Je  voudrais  garder  quelque  chose 
de  vous,  dit  don  Jaim  ;  échangeons  nos 
armes. 

—  Volontiers,  répondit  le  touriste. 

Il  lui  donna  ses  pistolets,  et  le  brigand 
lui'ofliit  ^n  souvenir  son  tromblon,  que 
chacun  peut  voir  aujourd'hui,   comme 
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preuve  de  la  Véiîté  de  noue  anecdote,  sas- 
peitdu  Iriomphalemeat,  rue  de  Bondy ,  dans 
la  bibliothèque  du  baron  Taylor. 

Comme  nous  Tarons  mentionné  pluj 
haut,  la  première  lirraison  du  Voyage  pit" 
toresqkie  dans  V ancienne  France  était  pu* 
bliée  ;  il  s'agissait  de  continuer  Toeuvre. 

f  C'était,  dit  M.  Jule^  Romain,  ane  lourde  en- 
treprise, qai  demandait  toutes  les  ressources  de 
leruditioQ  et  du  talent,  4e  grands  capitaux,  uno 
infatigable  persévérance. 

<  Reconstituer  par  le  souvenir  la  France  de 
nos  pères  ;  aller  de  province  en  province,  de  ville 
en  ville,  du  donjon  démantelé  au  villnge  détruit  ; 
rendre  à  chaque  construction  son  origine,  dire  à 
chaque  ruine  sa  cause,  et,  devant  tons  ces  té- 
moins muets  des  fureurs  ou  de  l'oubli  des  hom- 
mes, sur  toutes  ces  victimes  du  temps,  faire  pla- 
ner l'éternelle  justice,  Téternelle  clémence, 
Vétcrnelle  grandeur  dans  leur  manifestation  chré* 
tienne  ;  écrire  en  un  mot  trente  volumes  in-folio, 
produire  six  mille  dessins,  voilà  ce  «qu'avait  coi^u, 
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à  vin^t-Huit  ans,  un'  U^iul^nant  d'^rtilierie,  sans 
MUtires  ressources  que  sa  solde,  sans  autre  appui 
qnc  son  talent;  et  ce  qu'il  àtait  eônçn,  il  Va 
exécuté  •• 

•  Fort  de  la  science  archéologique  puisée 
dans  ses  voyagest  et  déplorant  les  dévas- 
talions  commises  par  cette  troupe  de  van- 
dales que  le  démon  révolutionnaire  pous- 
sait sur  les  abbayes  et  les  châteaux,  le 
baron  Taylor  résolut  de  se  poser  en  ob- 
stacle et  d'arracher  I  la  bande  noire  son 
marteau  destructeur. 

il  communique  à  Charles  Nodier  cette 
idée  courageuse  et  lui  propose  d'attacher 
son  nom  à  rœuvre. 

Nodier  accepte.  Ils  visitent  ensemble  la 
Normandie^  parcoiurent  la  Bretagne,  et  le$ 
trois  premiers  in-folio  paraissent. 

*  àttibit^àê  la  FfWtr0  fmtn^ormMey  Xt  IV» 
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Mais  ce  travail  de  bénédictin  effraya 
bicnlôl  Taiiteur  de  Trilby  et  de  ia  Fée  aux 
miettes,  La  fantaisie  était  la  muse  de  ce 
charmant  écrivain.  Il  ne  s'habituait  que 
Irès-diflicilemcnt  à  marcher  dans  les  routes 
solennelles  et  régulières  de  la  science. 

—  Travaillez  sans  moi,  dit-il  à  Tajlor, 
Je  n'ai  malheureusement  ni  votre  foi  per- 
sistante ni  votre  courage,  et  je  retourne  à 
mes  romans. 

Resté  seul,  notre  archéologue  continua 
son  œuvre  immense.  Un  moine  du  quin- 
zième siècle  n'aurait  pas  eu  le  travail  plus 
intrépide  et  plus  assidu. 

Dix-sept  volumes  sont  publiés  à  l'heure 
où  lions  écrivons  ces  lignes,  dix-sept  volu- 
mes géants,  remplis  de  dessins  merveil* 
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leui',  et  imprimés  avec  ce  caractère  net 
et  pur  que  les  ateliers  typographiques  de 
Firmiu  Didot  seul  possèdent. 

Le  teite,  écrit  par  M.  Taylor  lui-même, 
contient  Thistorique  des  monuments,  les 
légendes  et  les  traditions  curieuses  qui  s'y 
rattatheut.  Il  est  enfermé  dans  un  cadre 
lithographique  d*une  originalité  saisissante 
et  d'une  exécution  parfaite.  Le  crayon  ri- 
valise avec  la  plume  ;  il  raconte  Thistoire 
à  sa  manière,  il  la  fait  vivre  et  palpiter 
sous  les  yeux  du  lecteur. 

Ce  livre  seul  a  développé  dans  dés  pro- 

*  Los  artistes  les  plas  iliastres  ont  prêté  lear  eoi- 
eoors  à  M.  Taylor.  Noas  dtvoos  citer  Isabey,  Gêrieaolt, 
Ingres,  Athaiin,  Horace  Vcrnet,  Fragonard,  Villc- 
ncavc,  Reiion,  Hichalon,  Tmcbot,  BnfauUn,  Xiixier  le 
Prince,  Hardiog,  Chapay,  Sabatier,  Uagbe,  Viollet  le 
Duc,  Sécbamp,  Qoestel,  Lassos,  CbaniboB,  Cicéri  H 
DaoïaU. 


dby  Google 


liE  BARON  TATLOR.  55 

portions  énormes  Tart  de  la  liihograpliic. 

Treize  volumes  restent  à  faire. 

Noire  héros  y  consacre  tous  ses  soins, 
(oulcs  ses  veilles  j  il  ne  mourra  pas  en  lé- 
guant à  nos  bibliothèques  un  héritage  in- 
complet. 

Le  style  de  M.  Taylor  a  ce  cachet  pitto- 
resque et  cette  couleur  locale  que  le  touriste 
intelligent  sait  toujours  prendre  aux  lieux 
qu'il  explore.  C'est  une  œuvre  scientifique 
et  littéraire,  qui  remplit  largement  son  but 
et  se  distingue  par  la  vérité,  par  l'exacti- 
tudf),  par  la  poésie  des  détails.  La  phrase 
est  soutenue,  châtiée,  souvent  élégante,  et 
toutes  les.  légendes,  toutes  les  chroniques 
sont  classées  avec  la  plus  admirable  mé- 
thode». 
*  M.  Tajior  a  pablic  irois  autres  ouvrages  où  l*Ott 
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Chez  nous,  on  rencontre  éternellement 
de  ces  esprits  envieux  qui  cherchent  à  dé- 
pouilier  un  artiste  de  sa  gloire. 

Le  journal  la  Sylphide,  de  concert  avec 
ini  livre  de  crili(|He  intitulé  les  Soirées 
£  artiste,  accusa  M.  Taylor  de  signer  des 
pages  écrites  par  iine  autre  plume  et  des 
dessins  dus  6  un  crayon  étranger. 

Deux  lettres  vinrent  simultanément  dé- 
mentir ces  insinuations  calomnieuses. 

Voici  la  première  : 


trooTe  If 8  mêffles  qnaliiés  dVciîTain.  Ces  oovrafrs  oet 
|K>ur  litre  :  Pèlerùm^e  è  Jémtêlm,  les  Pifténàet  et  )e 
Voyaue  pittoresque  en  Espagne,  eu  Portugal  et  êur  lu 
tôte  d'Afhquê  La  secon^le  4e  ces  poMiraiioBS  est  ■■ 
extrait  développé  da  grand  ouvrage  arctaéoiogiqoe.  La 
troisième  est  le  fruit  de  la  caïupaïKiie  de  182S  et  des 
excursions  qui  l*out  suivie.  Elle  est  illustrée  àê  dfui 
volumes  complets  de  dessins,  tous  r œuvre  du  barM 
Taytor. 
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tMomieor, 

c  Je  Us  avec  le  plus  grand  étonnement  te  para- 
graphe de  votre  article  intitulé  les  Collection^ 
neurSf  où  je  suis  nommé  en  passant.  «M*  Taylor» 
c  dites-vous,  9  signé  des  livres  dont  Ghailes  No- 
«  dier  a  écrit  le  texte.  »  Les  personnes  qui  vous 
ont  fourni  un  pareil  renseignement  ont  élrnnge- 
mcnt  abusé  de  votre  continncc.  J'ai  travaillé  ave« 
M.  Taylorà  la  rédaction  des  Voyages  pittoresquetp 
que  nous  avons  signés  en  commun,  et  j'ai  même 
fourni  la  plus  grande  part  des  deux  premiers  vo- 
lûmes,  mais  non  toutefois  la  meilleure  j  car  les 
chapitres  de  M.  Taylor,  relatifs  aux  arl^,  on^  ob- 
tenu et  doivent  obtenir  beaucoup  plus  de  succès 
que  les  miens.  Depuis,  M.  Taylor  a  rédigé  et  pu- 
blié seul  les  dix  ou  douze  volumes  de  cet  im- 
mense ouvrage  qui  on^  paru  jiisqu'ici  ;  et,  si  l'on 
m'y  attribue  encore  quelque  participation,  c'est 
que  M.  I^^ylor  a  eu  la  politesse  de  conserver  sur 
les  frontispices  le  nom  de  ses  anciens  colLibora- 
teiirs  *. 

d  J'ai  eu  l'occasion  de  prptestier  «ouïrent^  je 
proteste  encore  ici  de  la  manière  la  plus  formelle, 

*  M.  de  CaiUeax,  ex-  directeur  des  musées,  avait 
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€t  sar  llioiiiieiir,  auquel  je  n'ai  jamais  manqué, 
qf*$  je  n'y  iui$  pat  pour  uni  ligne. 

c  Mon  âge,  mes  souffrances  continuelles,  l'exi* 
gcuce  de  mes  trayaux  d'obligation,  ne  me  per* 
juettent  pas,  depuis  longues  années,  les  études, 
les  soins  et  Teotière  assiduité  au  traTail  que  sup- 
posent des  travaux  d'une  telle  étendue.  J'ose 
donc  compter  assez,  monsieur,  sur  l'esprit  de 
sincérité  et  de  justice  qui  caractérise  tout  littéra- 
teur digne  de  ce  nom  pour  espérer  que  vous  tou- 
drez  bien  réparer  l'erreur  dans  laquelle  vous  êtes 
tombé,  et  me  laver  de  l'odieux  soupçon  d'accep^ 
ter  sans  réclamation  l'honneur  d'un  succès  qui 
ne  m'est  pas  dû. 

c  Je  sois,  ete. 

c  CUAKLBS  NOMBR. 

<  Paris,  23  mai  1843.  a 

Oh!  ce  bon  temps  «le  littérature  honnête  ! 
oh!  cette  loyauté  de  Técrivain  !  pourquoi 
les  retrouve-t-on  si  rarement  de  nos  jours? 
pourquoi  les  Nodier  ont-ils  pour  succes- 
seurs les  hommes  que  nous  coiuiaisspust 
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La  seconde  lettre  était  ainsi  conçue  : 

I  Monsieur, 

c  Je  Tiens  de  lire,  dans  le  numéro  de  la  Syl» 
phide  de  dimanche  dernier,  un  ariicle  sur  M.  le 
baron  Taylor,  où  l'auteur  prouve  eu  même  temps 
qu'il  ne  connaît  pas  le  baron  Taylor,  et  qu'il  a 
été  bien  malheureusement  .renseigné  sur  les  cho- 
ses qui  le  concernent. 

a  Je  craindrais  de  fatiguer  votre  attention  en 
signalant  toutes  les  erreurs  que  contient  l'article  ; 
je  signalerai  seulement  une  assertion  qui  m'est 
personnelle.  M.  le  baron  Taylor  n'a  jamais  signé 
une  aquarelle  de  moi.  11  faisait  des  dessins  très- 
beaux  avant  que  mon  éducation  d'artiste  fût 
commencée,  et  j*ai  reçu  de  lai,  je  reçois  encore 
des  conseils  excellents,  dictés  par  un  goûicclairé, 
par  un  sentiment  profond  et  poétique  de  l'art. 

<  Je  regrette,  monsieur,,  que  vous  ne  connais- 
siez pas,  entre  autres  études  du  baron  Taylor, 
les  magnifiques  aquarelles  faites  par  lui  en 
Ecosse,  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  En  les 
voyant,  vous  penseriez  comme  moi  que  leur  au- 
teur n'a  pas  besoin  de  recourir  à  une  main  amie; 
et,  pour  mi  part»  je  vous  assure  que  je  serais 
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flor  dd  roeUro  mon  nom  ftv  bai  de  coa  bcaus 
dessins. 

c  J'ai  rhonncur  de  tous  saluer. 

«  Dadzats.  » 

c  Paris,  25  mai  i843.  » 

Ainsi  la  mauvaise  foi  de  la  critique  reçut, 
le  momc  jour,  un  éclatant  et  double  dc- 
ineuli. 

Le  baron  Taylor,  à  part  la  collaboralioii 
de  Nodier  aux  deux  premiers  volumes, 
conserve  le  niérile  intégral  de  son  œuvre. 

Non  content  de  liittei*  par  ses  écrits 
fonlrfc  les  dé/nolissCui*s,  afin  de  les  em- 
pétlier  de  détruire  celte  magnifique  liis- 
(cire  de  pierre  écrite  par  les  siècles  sur  la 
surface  du  soi,  Taylor  lutta  pr  ses  actes 
et  souleva  contre  la  bande  noire  Tindigua* 
lion  du  pays. 
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De  18i8  à  1830,  nous  k  voyons  s'a- 
dresser aux  chambres,  aux  ministres,  à 
tous  les  pouvoirs,  afin  d'obtenir  pour  les 
études  archéologiques  encouragement  et 
protection.  Il  signale  les  vieui  monu- 
ments, églises  ou  châteaux,  que  rincurie 
ou  rindifférence  laissent  tomber  en  ruines  ; 
il  dessille  tous  tes  yeux,  il  provoque  une 
sorte  de  renaissance  en  faveur  de  l'art 
chrétien  et  fait  voter  des  millions  pour 
rcsiaurcr  nos  basiliques. 

On  lui  doit  la  conservation  du  plus 
grand  kiombre  des  richesses  momunentales 
dont  la  France  s'honore. 

L'homme  qui  ranimait  si  puissamment 
les  arts  devait  aussi  avoir  Thonneur  de 
ressusciter  les  lettres. 

En  1835,  la  Gomédie-FrtRçaisê  Mk- 
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bail  dans  le  marasme  et  dépérissait  cltaqiie 
jour. 

Évidemment,  il  fallait  chercher  la  cause 
du  mal  dans  la  nullité  des  œuvres  jouées 
alors  sur  le  premier  de  nos  théâtres,  car 
jamais  pléiade  d'artistes  plus  brillante  nV 
vait  été  chargée  de  les  interpréter. 

Pour  la  comédie,  on  avait  Hichaud,  les 
deux  Baptiste,  Armand,  Firmin,  Samson, 
Ifonrose ,  Menjaud ,  et  mesdemoiselles 
Mars,  Dupont,  Mante,  Leverd  et  Bourgoin. 

La  tragédie  possédait  Talma,  le  puis- 
sant acteur,  avec  Lafont,  Ligier  et  made- 
moiselle Duchesnois. 

Mais  on  ne  pouvait  pas  éternellement 
jouer  Corneille  et  Molière.  Les  chefs-d'œu- 
vre ont  besoin  de  repos  pour  conserver 
lew*  prestige.  11  est  nécessaire  que  l'art 


dby  Google 


LE  BARON  TATLOR.  «I 

sorte  parfois  des  sentiers  battus  pour  aller 
à  la  découverte  ;  il  faut  que  de  temps  à 
autre  il  se  transfoiine,  et  qu  un  sang  jeune 
et  chaud  s  infiltre  dans  ses  veines,  dût 
l'inoculation  enfanter  la  fièvre  et  causer 
le  délire. 

Voilà  ce  que  les  vieux  auteurs  ne  vou- 
laient pas  comprendre. 

Enveloppés  dans  leurs  langes  classi- 
ques, ils  buvaient  toiijours  au  biberon 
d'Aristote,  sans  comprendre  que  cet  éter- 
nel berceau  devenait  leur  tombe,  lis  n'a 
vaicnt  plus  ni  mouvement  ni  souffle,  ili 
se  traînaient  comme  des  larves  au  setu] 
désert  du  temple  de  la  célébrité. 

La  Comédie  -  Française  allait  mourir 
avec  cu^,  quand  on  eut  tout  à  coup  Theu- 
rcuse  idée  de  lui  donner  pour  commissaire 
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royal  Themme  actif  et  eiUrcprcuant  doiU 
NOUS  écrivons  T histoire. 

Taylor  jeta  les  yeux  autour  de  lui. 

D'iin  côté,  luiapparurent  la  décrépitude, 
le  dépérissement  y  l'impuissance;  de  l'au- 
tre, il  vit  poindre  à  la  surface  du  cliamp 
littéraire  quelques  germes  haixlis,  autour 
desquels  il  se  hâta  d'écarter  les  plantes 
mortes,  et  qu'il  vit  se  développer  aussitôt 
avec  une  vigueur  de  végétation  surpre- 
nante. 

Une  école  jeune,  passionnée,  fougueuseï 
éleva  la  voix. 

Elle  prêcha  des  maximes  qui  tout  à 
coup,  par  le  plus  étrange  des  galvanismcf^, 
firent  sortir  de  leur  sommeil  lugubre  les 
hirves  dont  nous  parlions  à  l'instant 
mtoe»  et  leur  donnèrent  pour  la  défense 
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d'Aristole  l'én^gie  qui  leur  avait  manque 
pour  le  travail  et  pour  la  gloire. 

A  partir  de  ce  moment,  l'art  fut  sauvé. 

Ce  n'était  plus  la  mort;  e'était  le  com- 
bat, c'était  la  vie. 

Le  nouveau  commissaire  royal  se  bou- 
dia  les  oreilles,  lorsqu'il  entendit  crier  à 
l'hérésie  et  à  la  profanation  ^  Ni  les  ela- 
meurs  ni  les  injures  ne  l'intimidèrent.  Il 
ouvrit  à  deux  battants  les  portes  de  la  Co- 
médie-Française aux  novateurs  ;  il  les  mit 
en  présence  de  leurs  ennemis,  et  la  foule 
accourut  pour  assister  à  la  bataille. 

*  Après  le  sueeès  du  Lionidas  de  M.  Picbat,  pro- 
mière  pièce  de  Técole  nouvelle  jouée  avee  un  grand 
luxe  de  décors,  l'éditeur  Barba  donna  un  souper 
monstre.  Tons  les  eouvives  féliciièreni  Taylor  de  sa 
bardiesse,  et  Taliua  se  Jeta  dans  ses  bras  eu  s'écriani  : 
«  Mon  aai^  vous  êtes  le  sauTevr  dt  la  Comédie-Frao- 
«aise  f  t 
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Aujourd'hui  que  la  paix  est  à  peu  près 
signée,  ne  trouvez-vous  pas  qn'Hemani 
et  Marion  Ddarme  sont  de  bonnes  et 
valables  conquêtes? 

Nous  devons  au  baron  Taylor  la  révéla- 
tion du  génie  de  Victor  Hugo  \  sans  pa^ 
ier  de  vingt  autres  romantiques  dont  il  a 
agné  les  titres  de  noblesse  littéraire. 

Les  quatre  premières  années  de  son  ad- 
ministration courageuse  ont  suffi   pour 


*  Ce  fat  Chatoaubriand  qui  présenta  Vietor  Hugo,  en 
1821,  au  b-roii  Taylor.  Le  jeune  ameur  travailIaU  è 
une  rnvue  iiiaréc  sous  le  patronage  da  chantre  drs 
Martyrs.  H  désiraii  ^rire  pour  le  théâtre.  Taylor,  qni 
n*avaii  pas,  à  col  te  époque,  la  direction  de  la  Comédie* 
Française,  enrouragoa  Victor  Hugo  à  donner  sa  pre- 
mière pièce,  Inèi  de  Castro,  à  on  petit  ibélire  appelé 
le  Paitorama-Dnmafique,  dont  le  comité  de  lectare 
était  composé  de  MM.  Clurles  Nodier,  Pieard,  Menrtl'e 
et  Renouard.  La  pièce  fat  reçue,  mais  la  ct-nsore  n*c« 
permit  pat  la  représentation. 


dby  Google 


L£  BARON TAYLOR.  «^ 

(rausformer  Fart  II  a  greffé  sur  de  vigou- 
reux sauvageons  les  branches  de  la  vieille 
souche;  la  sève  rajeunie  bouillonne  et 
pousse  des  rameaux  à  perte  de  vue. 

L'arbre  est  vivace  ,  laissez-le  pra 
duire. 

Aux  feux  du.  baron  Taylor,  Tart  est 
avant  tout  fils  de  la  liberté  ;  toujours  il  a 
voulu  l'affrancliir  de  ses  entraves. 

En  même  temps  qu*il  aplanissait  la 
loute  aux  romantiques  insurgés,  il  essayait 
d'obtenir  du  pouvoir  la  permission  de  re- 
présenter les  anciennes  pièces  défendues, 
principalement  le  Mariage  de  Figaro. 

Nous  avons  recueilli;  à  cet  égard,  une 
anecdote  curieuse. 

Le  ministre  semi^révolutiounaire  qui 
essayait  «lors  d'étayer  avec  le  libéralisme 

6 
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UQ  4rônd  ehaiicelànt,  M.  de  Hartignàc» 
connaissait  beaucoup  le  conittiissaire  royal. 
Il  lui  arail  promis  dé  rendre  â  h  Comédie- 
Française  TœUYre  de  Beautnarchais. 

Par  malheur  Chartes  X  iie  partageait 
pas  Topinion  de  sou  ministre. 

*^  Que  Vôuteâ-vousî  le  fbi  S*f  opjjose, 
rét^Ondait  Hartignac  â  Tabler,  t^Aûà  té 
dernier  lui  réclamait  sa  parole. 

—  Allons  donc  !  est-te  qii*eu  fait  de 
théâtre  le  roi  a  une  folonté?  Touâ  n^nsis- 
(ez  pas  avec  assez  de  chaleur,  répliquait 
le  commissaire  rôjâl.  Permettez-moi  de 
vous  accompagner  â  Salnt-Cloud.  Dix  mi- 
nutes d'audience,  etje  rapporte  Tautori* 
sation. 

-^  Mi,  dit  Hartignac,  j'aitné  micui 
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Ils  partirent. 

Charles  X  les  reçut  après  son  déjeuner. 
Quand  Taylor  eut  présenté  sa  requête,  le 
roi  s*écria  : 

—  Miséricorde!  que  me  demandez- 
vous?  Personne  ici  ne  le  veut.  Martignac 
le  sait  bien.  Son  but,  eu  vous  amenant, 
est  de  mettre  sa  responsabilité  à  couvert. 
Le  Mariage  de  Figaro,  juste  ciel  !  je  se- 
rais perdu.  Madaitjc  *,  ajouta-t-il,  en  riant, 
m'arracherait  les  yeux! 

—  Pourtant,  Sire,  je  vous  le  proteste, 
il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  craindi-e. 
Votre  Majesté,  d'ailleurs,  ne  peut  conti- 
nuer de  proscrire  ime  pièce  dans  laquelle, 
jadis,  elle  a  joué  un  rôle  à  Trianon. 

—  Qui  vous  a  dit  cela?  fit  le  roii 
*  La  dttcheése  a'ADgottlémei 
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-  Je  ne  crob  pas  me  tromper.  Sire, 
répondit  Taylor  eo  s*inclinant. 

—  Non,  TOUS  êtes  bien  instruit.  Ah! 
c'était  k  temps  de  ma  jeunesse!  (Les 
yeux  du  roi  devinrent  humides.)  Nous 
élions  un  peu  fous  alors.  Je  jouais  le 
rôle  du  comte  Almaviva,  et  Marie-Antoi- 
nette jouait  Suzanne.  Pauvre  reine  ! 
Vous  me  rappelez  tout  à  la  fois  de  joyeux 
et  tristes  souvenirs.  Crojez-moi,  ne  par- 
lons plus  de  CCS  choses. 

—  Enfin,  Sire,  Tœuvre  de  Beaumar- 
chais ne  peut  être  mise  à  Findex, quand  le. 
prince  qui  a  bien  voulu  Fhonorer  est  sur 
le  trône. 

—  Sans  doute...  Votre  logique  est 
adroite.  Hais,  la,  franchement,  croyez- 
vous  qu'il  n'y  ait  aucun  scandale  ? 
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— J*af6rme  à  Votre  Majesté  qu'il  n'y  ea 
aura  pas  plus  que  pour  les  pièces  de  Cor- 
neille et  de  Molière. 

^  Eh  bien,  arrangez  cela  avec  Marti* 
gnac,  dit  le  roi. 

11  salua  et  rentra  dans  ses  appartements. 

—  Vous  TOUS  êtes  trop  engagé,  mon 
dier,  dit  le  ministre,  ramenant  avec  lui  le 
solliciteur  dans  son  carrosse.  Aucun  scan- 
dale !  Y  songez-vous?  Et  le  monologue? 

-*  Mon  avis  est  de  n'en  pas  couper  une 
ligne.  Fiez-vous  à  moi.  ditTaylor. 

L'événement  donna  raison  au  commis- 
saire royal. 

Tous  les  spectateurs,  le  jour  où  l'on  re- 
pi-ésenta  la  pièce,  avaient  en  main  la  pe- 
tite édition  Touquel*»  pour  suivre  les 
*  Elle  était  eonplèie  et  m  Tendait  qnatra  aoot. 
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û(  teufs  6l  confronter  avec  le^r  débjt  cha- 
que passage  de  l'œuvre.  Pno  fois  ccrlain 
que  la  censure  n'avait  rien  coupé,  le  par- 
terre app}apdU  ^vec  pptbousiasme  et  ne  se 
livra  pas  à  la  moindre  manifestation  politi- 
que. 

Taylor  fut  moins  heureux  poiir  le  drame 
de  Marion  Pebrme* 

Il  fit  iine  seçpnde  fois  le  voyage  de 
Sajut-Cloud  pl  trouva  Charles  X  in- 
flexiWe. 

—  Non,  pionsieur  Taylor,  non!...  Je 
suis  dcsplé,  dit  le  roi  ;  iiiais  pous  laissons 
aller  déjà  trop  loin  les  choses.  M.  de  la 
Bourdonnais?  refuse  absolument  d'autori- 
ser une  pièce  oii  un  roî  de  France  est 
voué  au  ndicule.  Dites  i^  1(.  ^qgo  que, 
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pour  rmdemnis^,  ji  lui  lus  m  mille 
francs  (je  pension. 

—  Sire,  dit  Taylor,  autorisez- moi  à 
porter  ce  chjffire  à  cjouzp  mille  :  ToOre  sera 
pliif  magnifique,  et  la  réponse  sera  la 
même», 

^n  f^lTct,  on  sai(  que  Victor  Hugo  refusa 
For  qu'on  lui  proposait  en  échange  de  sa 
gloire 

Sous  l'administration  de  H.  de  Harti- 
0nac,  ef  dans  ses  entretieps  avec  le  minis- 
tre, le  baron  Taylor  avait  jeté  le  premier 
plao  du  projet  cplpssal  qui  devait,  en  dé- 
pit des  incrédules,  se  réaliser  un  jour  et 
transporter  sur  nos  rivages  une  de  ces 
masses  de  granit,  aux  flancs  desquelles  la 
vieille  Egypte  sculptait  son  histoire. 

c  Les  4rapB9i]i  vjctorieQX  de  la  France,  écri- 
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c  Tait  à  cette  époqae  M.  TaykMr,'Oiit  tu  toutet 
c  les  parties  da  inonde,  et  partout  où  ils  ont 
«  flotté,  ils  ont  montré  aux  peuples  que  les  Frao- 
c  çais  satalent  faire  connaître  sur  la  terre  étmn- 
f  gère  les  bienfaits  de  la  civilisation  de  leur  pa« 
c  trie.  Pour  souvenir  des  victoires  de  nos  armées, 
c  des  étendards  étaient  appendus  aux  voâtes  de 
c  nos  églises  ;  ces  trophées  ont  disparu.  Ne  serait- 
c  il  pas  glorieux  d'élever  des  monuments  qui 
f  rappelleniient  les  batailles  qui  en  avaient  doté 
c  la  France?  Les  campagnes  des  Français  eu 
c  Egypte,  si  glorieuses  et  si  poétiques,  égalent 
c  les  hauts  (jaits  des  croisades;  pas  une  pierre 
€  ne  conserve  à  Paris  le  souvenir  de  cette  gloire. 

«  Bossuet  a  dit  que  o  la  puissance  romaine, 
a  désespérant  d'égaler  les  Égyptiens,  a  cru  faire 
<  assez  pour  sa  grandeur  d'emprunter  les  obé- 
a  lisqucs  de  leurs  rois.  » 

t  La  France,  qui  a  égalé  les  Égyptiens  et  les 
f  Romains  dans  la  guerre,  devrait  consacrer  set 
f  triomphes  en  Orient  par  un  de  ces  monuments 
c  dont  l'Egypte  et  Borne  sont  encore  si  riches. 
«  Il  existe  à  Louqsor,  dans  les  ruines  de  Thùbes, 
tt  deux  obélisques  qu'il  serait  possible  de  trans- 
t  porter  à  Pars,  et  qui  orneraient  admirable* 
<i  ment  une  ou  deux  de  nos.  places  publiques,  ea 
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«  Riômé  tempâ  qa'Us  signaleraient,  par  de  nou* 
c  veaux  témoignages,  )e  triomphe  de  nos  armes 
c  et  la  supériorité  de  nos  sciences'.  » 

Par  ordre  de  Charles  X,  le  baron  Taylor 
fit  un  premier  voyage  pour  aller  visiter  les 
ruines  de  Thèbcs  et  voir  s'il  était  possible 
de  transporter  à  Paris  les  obélisques  dont 
il  signalait  Fexistence. 

Son  excursion  fut  rapide.  Il  rapporta  des 
notes  qui  concltiaient  à  la  possibilité  du 
transport. 

Mais  le  ministère  protecteur  du  projet 
venait  d'être  renversé. 

Taylor  eut  à  vaincre  rindilTérence  d'une 

administration  nouvelle.  Enfin  le  baron 

d  Haussez,  nommé  ministre  de  la  marine, 

s'entoura  d'une  commission  de  savantspour 

*  Extrait  d'une  Ictirc  adressée,  en  1828,  an  ministère 
de  rintérieur. 
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exaipiner  le  projet  avec  eux,  et,  >  0  jan- 
vier i  880,  parut  une  ordonnance  royale, 
tlont  nous  avons  retrouvé  le  texte  aux  ar- 
chives. 

AbTIGLE  PBEllIEIl. 

c  Le  sieur  btron  Taylor  sera  enroyé  comme 
commissaire  du  roi  auprès  du  pacha  d'Ëçypte 
pour  négocier  la  cession  des  obélisques  4e  Tlièbes 
et  pour  fiiire  transporter  en  France  Tobélisque 
d'Alexandrie. 

AancLB  3. 

f  Les  trais  relatifs  à  celte  missiop  et  au  transr 
5>ort  de  ces  monuments  seront  faits  par  la  ma- 
rine et  portés  au  compte  de  ce  département. 
^    Aeticus  5. 

«  Notre  ministre  secrétaire  d'État  au  départe- 
mciii  de  la  marine  et  des  colonies  est  chargé  de 
revi'ciition  de  la  présente  ordonnance. 

a  Uonné  à  |?ari8  en  notre  château  des  Tuile* 
ries. 

c  Signé  Chari  es. 

f  U  minhtfe  sêcr^qire  d*ètqt  au  départe^ 
ment  de  la  marin»  et  des  colonies, 

ff  Sign/  BAROH  d'Haussei .  9 
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Le  17  m^rs,  Taylqr  s'embarqi^a  sur  la 
Diligente,  corvette  commandée  par  \U  de 
Moulac  ;  mais  il  n'arrivp  ex\  Pgypie  qpe  pour 
apptendre  de  la  bouche  do  Méhémet-AU 
lui-même  que  les  obélisques  dont  on  ré- 
clame la  cession  viennent  d'être  accordés 
à  l'Angleterre. 

Une  lutte  s'engage  entre  Tenvoyé  d^ 
France  et  le  consul  anglais. 

Après  des  conférences  sans  nombre  et 
des  difficultés  de  toute  sorte,  la  diplom^^tie 
du  baron  Taylor  triomphe.  L'Anglr'terre 
se  désiste.  On  rend  à  la  France  les  deux 
obélisques  de  Louqsor,  et  on  lui  donne, 
en  surcroît,  l'aigoillc  deCléopàtre  à  Alexan- 
drie. 

Un  navire,  construit  tout  exprès  par 
M.  I^olland,  inspecteur  du  génie  maritime, 
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remonte  le  Nil,  va  prendre  dans  la  Haute- 
Egypte  Tun  de  ces  deux  énormes  blocs  de 
pierre  qiu',  depuis  quarante  siècles  peut- 
étre,  dormait  sur  la  tombe  d'un  Pharaon, 
descend  le  fleuve  avec  sa  conquête,  la 
confie  aux  flots  de  la  Méditerranée,  tourne 
par  Gibraltar,  longe  les  côtes  d'Espagne  et 
celles  de  France  ;  puis,  remontant  b  Seine 
à  son  embouchure,  comme  il  a  remonté 
le  Nil,  arrive  le  23  décembre  1833,  et 
permet  à  M.  Lebas,  le  célèbre  ingénieur, 
de  dresser  sur  son  piédestal  ce  monument 
contemporain  de  Sésostris. 

Le  baron  Taylor  avait  reçu  cent  mille 
francs  pour  ses  frais  de  représentation  et 
de  voyage. 

II  n*en  dépensa  que  dix-sept  mille  et 
rendit  au  trésor  quatre-vingt-trois  mille 
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(rmcs,  qu^il  pouvait  conserver  comme  ré«^ 
compense  de  sa  mission. 

Un  pareil  fait  n'a  pas  besoin  de  com- 
mentaires. 

Avec  i*obéHsque,  M.  Taylor  rapportait 
une  foule  de  curiosités  égyptiennes,  parti- 
culièrement un  magnifique  sarcophage, 
que  la  foule  admire  dans  les  galeries  du 
Louvre. 

ff  Pour  tous  ces  sernces  rendus  à  TÉtat, 
monsieur  le  baron,  lui  écrivait  alors  le 
ministre,  vous  n'avez  voulu  accepter  aucun 
prix,  aucun  dédommagement.  Une  seule 
chose  est  digne  de  payer  de  pareils  ser- 
vices, c'est  la  reconnaissance  du  pays  au- 
quel on  les  a  rendus.  9 

En  1835,  le  roi  L(.uis-Philippe  confia. 
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à  M.  Taylor  une  nouvelle  et  imporlauCc 
missiou. 

La  France  n'ayait  un  instant  possédé, 
sous  Femp ire,  les  toiles  précieuses  des  Ri- 
beira,  des  Velasquez  et  des  Huiillo,  que 
pour  regretter  plus  Tiyement  leur  perte, 
lorsqu'elle  fut  obligée  de  les  rendre. 

Ou  chargea  Tancien  compagnon  de 
voyage  de  don  Jaim  d'aller  acheter  tous 
c«8  chefs-d'œuvre. 

Il  pailit  pour  l'Esiwgne  avec  un  mil- 
lion, et  il  sut,  à  force  de  recherches  et 
d'eflbrts,  réunir,  en  tableaux,  depuis  les 
maîtres  du  moyen  âge  jusqu'à  Goya-y-Lu- 
cien les,  rillustre  auteur  des  CapiHccios  *, 
toute  l'histoire  de  la  peinture  espagnole, 

*  GaricaiarespoliUqaes  pleines  de  raillerie  originale 
et  de  finesse. 
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si  {misante  au  pdllit  de  vue  de  la  Ibi  et 
du  sentiment  de  la  couleur. 

Sul?arit,  Un  jour,  la  route  d'AHcante  à 
Carthagène,  il  aperçut,  à  l'extrémilé  d'Uii 
pilier  en  briques,  une  tête  d6  mort  scellée 
dans  une  cage  de  (br. 

Le  vent  agitait  la  cage  et  faisait  grin(:ër 
là  bhaîne  d'ùtid  façon  lugUbrë. 

—  Oii*esl-cé  que  cela?  demanda  taytor 
â  uti  jéiiné  bergc^,  dont  les  cbèvres  pais- 
saient sur  un  monticule  voisin. 

—  C'est  la  tête  de  ddii  jaira,  le  bandit, 
répondit  Tetiiatit.    ^ 

—  Diable!  fit  Taylor,  assez  ému  de  re- 
trouver son  guide  eii  si  piteux  état.  Il  s*esl 
doilclais^  prendre? 

—  Oui,  dit  le  pâtre;  mais  il  a  fallu 
deux  régiments  poui*  le  traquer  dans  la 
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moatague.  C'était  un  brave  homme,  toiii 
le  pays  le  regrette. 

L'alcade  de  Calasparra  avait  condamné 
don  Jaim  à  mort,  après  avoir  bu  son  xé- 
rès et  son  porto. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  article  pu* 
blié  par  le  Constitutionnel,  et  où  M.  Ame- 
dée  de  Gésena  rapporte,  à  l'occasion  du 
second  voyage  du  baron  Taylor  en  Espa* 
gne,  un  fait  qui  honore  à  la  fois  le  cœur 
de  l'artiste  et  le  caractère  de  Thomme. 

c  Au  moment  où  il  entrait  dans  Téglif^s 
du  monastère  d'Alcobaça,  une  troupe  d'in- 
dividus, égarés  par  la  fièvre  des  révolu- 
tion?, venaient  de  profaner  la  tombe  d'Inès 
de  Castro  et  de  porter  une  main  impie 
sur  SCS  restes  sacrés.  Elle  avait  été  dé- 
pouillée une  seconde  fois  de  la  couronne 
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de  ràne,  qu'elle  n'avait  pu  porter  vi- 
vante*, et  que  y  morte,  elle  avait  reçu 
de  son  époux  devant  toute  la  noblesse 
de  Portugal. 

c  Ses  ossements  étaient  dispersés  sur 
les  dalles  de  Téglise. 

f  H.  Taylor  s'empressa  de  les  rassem* 
Mer  avec  un  soin  religieux,  et,  après  les 
avoir  restitués  à  h  tombe  d'Inès,  il  alla 
chercher  dans  la  petite  ville  d'Aicobaça  un 
ouvrier  pour  la  faire  sceller.  » 

Ces  circonstances  empêchèrent  Tillustre 
vojageur  de  reproduire  par  la  moulure 
une  tombe  mutilée  ;  mais  il  rapporta  de 

^  Alphonse  IV,  roi  de  Portugal,  ayant  appriy  qne  son 
fils  400  l'èdre  Pavait  épousée  en  Feereu  la  fit  as-^as- 
sioer.  Don  Pèdre,  une  fois  sur  le  irdne,  condamna  les 
meurtriers  aux  plus  aiïreux  supplices,  exhuma  le 
corps  d'Inès,  la  couronna  «levani  tous  les  graudi  da 
ro7aatte,et  learordeana  !•  baise-miU». 

e 
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Grenade  les  mausolées  de  Philippe  le 
B^u,  de  Jeanne  |a  Folle,  de  ^erdinaad  et 
d'Isabelle,  quatre  cbcfs-d-(myre  sculptés 
dans  le  style  le  plus  pur  de  b  Renais* 
aance.  « 

A  peine  revenu  d'Espagne,  le  baron 
Taylor  fut  envoyé  i  Londres  pour  y  re- 
cueillir le  musée  Slandish  S  légué  au  roi 
des  Français  par  un  des  plus  riches  col- 
lectionneurs  d*outre  Hanche. 

Puis,  toujours  infoligable  et  dq  plus  en 
plus  avide  de  coi^uétes  artistiques  pour 
la  France,  jl  iAh  de  nw^eau  visita  R^v^, 
Kapl^,  P^lerpaq;  descppdit  k  Halte,  où  îl 

*  Ce  vqséç,  qai,  ou^re  les  pVle^qx,  les  dc88|is  et 
les  gravures  (irécicuses,  epntciiaii  )a  pjuç  ouguUlqaf 
coIlectioQ  des  Al4fi*  qu'on  ait  vue  jusqu'à  ce  Jour,  a  é(é 
yendii  eu  ^841,  ainsi  gne  le  muste  espagnol.  C'est  aof 
frefiye  de  plàs  à  ^aier  à  top^s  celles  que  la  seconde 
République  t  <)«9ii^8  ^  m  Hïéwjs  pou  l$|  9^ 
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déposa  sur  la  tombe  du  comte  de  Beau- 
jolais ^  le  magnifique  marbre  de  Rradieir  ; 
se  dirigea  vers  la  Grèce,  explora  i'Acro- 
polis  d'Atbèpes,  les  firopylées  et  le  Par- 
thénon  ;  remonta  le  Bosphore,  inteirogea 
ConstantiDople  pour  retrouver  les  vieux 
murs  de  Bjzance,  l'église  de  Sainte-So- 
phie, la  plus  ancienne  de  la  chrétienté,  et 
la  tombe  du  dernier  Constantin  ;  passant 
ensuite  en  Asie  Mineure,  il  fouilla  les  ruines 
d-Éphèse,  revint  par"Smyrne,  Rhodes, 
Candie,  la  côte  d'Afrique,  et  rapporta  triom« 
phalement  aux  musées  du  Louvre  et  de 
Versailles  une  grande  partie  des  richesses 
qu'on  y  admire. 

Travaillez,  artistes!  vous  avez  des  mo- 
dèles. 
'  Frère  «•  LoaiH^hilii^,  mort  en  ezU  (iSOi). 
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Le  baron  Taylor  a  reudu  h  monde  en* 
tier  Yotre  tributaire. 

Hais  son  œuvre  n'est  pas  complète. 

U  sait  combien  tous  êtes  imprévoyants; 
il  sait  dans  qudle  douce  ^t  dangereuse 
quiétude  vous  berce  le  culte  des  arts.  Au* 
cun  de  vous  ne  s'occupe  des  soins  maté« 
riels  et  git)ssiers  de  la  vie.  L  or  cpie  vous 
gagnez  se  fond  au  creuset  de  Tenthou^ 
siasme,  et  quand  vous  descendez  du  nuage 
radieux  oùrinspiradon  vous  entraîne,  la  mi- 
sère et  la  faim  sont  là  qui  vous  attendent. 

Un  jour,  Taylor  apprend  qu'un  jeune 
écrivain  est  plongé  dans  la  détresse  la  plus 
profonde. 

Il  se  hâte  d'aller  frapper  à  la  porte  du 
ministre,  et  sollicite  au  nom  de  l'homme 
de  lettres  uq  secours  qu'on  promet  d  ac* 
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corder  aussi  promptement  que  possible. 

Par  malheur,  dans  tous  nos  ministères, 
il  y  a  d'interminables  formalités  adminis« 
tratives. 

«  Je  me  suis  empressé,  monsieur  la 
baron,  de  faire  droit  à  votre  demande, 
écrivit  le  ministre  au  bout  de  trois  se- 
maines :  votre  protégé  recevra  trois  caits 
francs  à  tilre  éventuel.  » 

Taylor  répondit  : 

(f  Monseigneur,  il  est  trop  tard.  Le  mal- 
heureux s'est  asphyxié  ;  Targent  ne  peut 
même  plus  servir  à  ses  funérailles.  » 

Ce  triste  événement  donna  pour  la  pre- 
mière fois  au  baron  Taylor  l'idée  d'établir 
en  faveur  des  artistes  pauvres  des  sociétés 
de  secours  mutuels. 

Dieu  sait  tout  ce  qu'il  dépensa  d'ardeur 
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et  tbut  ee  qu'il  lui  fallut  renVerser  dob- 
stades  pour  arri? er  à  jeter  la  base  de  ces 
institutious  précieuses,  dij^ôurd'hui  solide- 
ment assises.  Que  d'efforts  surhumains  ! 
qiie  de  dévoueilient  !  que  Ab  luttes  péni- 
bles contre  le  mautais  vouloir  des  uiis^ 
contre  Tindifférenbe  des  autres  ! 

L'archetôquc  de  Paris  a  dit  dfe  M .  Taylor  : 
«  C'est  tout  à  la  fois  tin  &pôti*e  de  la  philo^ 
Sophie  chrétienne  et  de  la  philosophie  an- 
tiï}ne.  i 

Jamais  éloge  ne  fut  plus  complet  ni 
mieux  mérité  ^ 

'  Voir  à  la  fin  de  ce  volume,  aox  pièces  justificatives^ 
dëai  lettres  qai  Aons  otit  été  comittuniqQées  par  le  con- 
servateur d'une  ricbe  bibliothèque.  Elles  réunissent 
Jâns  la  même  esiimé  et  dans  la  même  admiration  pour 
le  baron  Taylor  des  hommes  entièrement  opposés  dé 
DKBurs,  de  religion  et  de  langage.  Nous  avons  fait  tr«« 
^trë  cet  lèttreà  podr  nds  l«ctéarl. 
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L'association  des  artistes  dramatiques, 
fondée  la  première,  a  aujourd'hui  trente 
mille  livres  de  rentes,  qu'elle  distribue  en 
secours  et  en  bienfaits,  soiis  la  haute  sur- 
Teillance  du  baron  Taylor. 

Douze  cents  secours  aimuels  ou  pen- 
sioiis  sont  accordées  aux  vieux  artistesj  à 
leurs  orphelins  et  à  leurs  veuves. 

Ces  rentes  sont  le  produit  de  fêles,  de 
concerts,  de  messes  solennelles,  de  lote- 
ries de  bienfaisance,  provoquées,  organi- 
sées, dirigées  par  l'illustre  fondateur. 

Après  Fassocialion  des  artistes  drama- 
tiques, il  a  créé  celle  des  musiciens,  celle 
des  peintres  et  celle  des  inventeurs  in- 
dustriels. 

Les  musiciens  ont  seize  mille  livres  do 
rente,  les  peintres  quinze  mille,  et  les  in- 
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venteurs  douze  cents.  Cette  dernière  asso- 
ciation, la  plus  récente  de  toutes,  ne  tar- 
dera pas  à  conquérir  une  fortune  égale  à 
la  Tortune  de  ses  sœurs. 

Président  de  toutes  ces  sociétés,  unies 
entre  elles  par  les  liens  les  plus  sympa- 
thiques, le  baron  Taylor  les  a  noblement 
amenées  au  secours  de  la  Société  des  gens 
de  lettres,  le  jour  où  celle-ci  fut  menacée 
de  ruine  par  madame  George  Sand. 

Il  a  donné  là  un  exemple  de  confrater- 
nité, dont  le  grand  écrivain  socialiste  doit 
tenir  note,  pour  apprendre,  lui  aussi,  à 
mettre  d'accord  ses  actes  avec  ses  prédi- 
cations. 

Depuis  ce  jour,  la  Société  des  gens  de 
lettres  s  cnor^oieillit  du  patronage  du  ba- 
ron Taylor.  Toutes  les  infortunes  liuérai- 
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res  sont  secourues.  La  caisse,  un  instant 
v»dée  nar  îes  huissiers  de  madame  Sand, 
se  remplit  chaque  jour. 

Taylor  a  supprimé  l'hôpital  pour  les 
gens  de  lettres. 

Nous  avons  aujourd'hui  plus  de  cent 
mille  francs,  qui  appartiennent  à  nos  con- 
frères  malheureux*. 

On  a  dit  de  Taylor  :  c  C'est  le  proto- 
type de  la  bienfaisance.  » 

Efiectivement,  tonte  sa  vie  est  consacrée 
au  Ijicnfait  ;  ses  pas  se  dirigent  sans  cesse 
vers  le  même  but.  Il  triomphe  des  diffi- 
cultés les  plus  insurmontables  et  saurait 
tirer  de  l'or  d'une  pierre  quand  il  s'agit 


*  En  somme,  le  baron  Taylor  a  eréé  soiiante-cinq 
mille  francs  de  renie,  sans  parler  de  près  d'an  million 
dislritnié  en  secours  et  pensions  anx  leureset  aux  arts. 


dby  Google 


00  LE  BAHON  TATliOR. 

de  venir  en  aide  à  un  artiste  ou  de  l'en* 

coiu*ager  dans  la  lutte. 

On  a  osé  dire  que  le  baron  Taylor,  en 
travaillant  pour  les  autres,  travaillait  aussi 
pour  lui-même. 

Jamais  plus  impudent  mensonge  n'a  élô 
soutenu. 

L'homme  qui  a  rassemblé  des  millions 
pour  les  distribuer  à  nos  caisses  de  se- 
cours, s'est  trouvé  tout  à  coup  aux  portes 
de  la  misère,  le  jour  où  la  république 
de  1848  lui  a  supprimé  ses  appointe- 
ments. 

11  a  vécu  de  la  vente  d^une  partie  de 
sa  bibliothèque,  et  nous  avons  tous  vu 
briller  sa  croix  de  commandeur  '  sur  im 

'  Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honnear  en  1833, 
H  fui  élu  ad  grade  d'officier  en  4833,  et  obtint  la  dignité 
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habit  qui  était  loin  d'annoncer  l'opulence . 

Pour  le  baron  Taylor,  vendre  ses  livres 
est  le  signé  d'une  détresse  suprême. 

Où  donc  était  sa  fdrlune?  Qu'étaient 
devènuà  les  bénéflbeà  secrets  qu'on  le 
soupçonne  de  réaliser?  Persottne,  à  au- 
cune éjioque^  lie  l'a  vu  se  livrer  à  la  dé- 
pense ;  il  vit  comme  un  anachorète,  bdU- 
che  sui*  im  siltiplë  itidtëld^  àtk  tniiiéù  de 
ses  livrés,  et  déjèiiné  avec  utl  pain  dé  dii 
centimes  et  un  vërt-e  d'eau. 

Mais  arrêtons-nous  ;  c'est  lui  faire  iiljura 
que  de  le  défendre. 

de  commandeur  le  19  mai  1837.  Loois-Philippe  voaiait 
relèvera  la  pairie  et  créer  toai  exprès  pour  loi  un  mi- 
nistère des  lettres  et  des  arts.  Si  N.  Taylor  n'exerce 
pas  officiellement  ce  baut  emploi,  il  en  remplit  par  le 
fait  tontes  Ise  fonctions...  ^ra/i^proDeo.  L'Institut  lui 
a  ouvert  ses  portes  en  1847. 
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Autour  de  lui,  pour  imposer  dleucc  à 
ses  détracteurs,  cinq  associations  d'artistes 
protestent  de  leur  étemelle  gratitude  et  le 
nomment  leur  père. 

Nous  défendons  à  la  calomnie  la  plus 
haineuse  de  flétrir  cette  belle  existence 
toute  de  sacrifice,  de  dévouement  et  d'ab- 
négation. 

Si  Ton  veut  trouver  un  génie  aussi  per- 
sévérant et  aussi  infatigable  pour  le  bien, 
il  faut  remonter  jusqu'à  saint  Vmceut  de 
Paul 


pu\. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


LETTRE  DD  CnEIK  ABOO-GOOS, 

Cbff  indi^pcndanl  établi  entre  JafTa  et  Jérusakm,  à  FA 
Ûu»rié  (Saiiit-Jerfmii').  Il  coni mandant  à  dix  mule 
cavaliers,  et  il  fit  la  guerre  à  Ibraliiin-i*acba. 

Très- illustre  et  très  honorable  ami,  monsieur 
le  baron  Tayior  (que  Dieu  le  conseryel], 

Après  vous  avoir  présenté  nos  vœux  sincères, 
le  but  de  la  présente  est  :  premièrement,  de  nous 
informer  de  votre  santé  ;  secondement,  de  vous 
témoigner  notre  joie  de  votre  heureuse  arrivée 
dans  nos  contrées,  et  de  vous  inviter  à  descendre 
dans  notre  demeure,  qui  est  bien  véritablement 
la  vôtre.  Déjà  notre  cœur  est  rempli  d'amitié 
pour  vous.  Nous  nous  rappelons  sans  cesse  vulrc 
Lonté,  la  douceur  de  votre  caractère  et  vos  bons 
procédés  à  notre  égard.  Votre  cœur  vous  est  g»* 
rant  de  la  vérité  de  ces  paroles. 


dby  Google 


Yotn^  lotire  amicale  nous  est  heureusement 
parvenue,  ainsi  que  le  magnifique  présent  d'une 

f)iire  de  pistolets  et  d'une  longue-vue.  Celle 
etlre  vous  était  inspirée  par  la  sincérité  de  votre 
cœur,  et  nous  nous  en  glorifions  aux  yeux  du 
monde.  Nous  avons  tous  rendu  des  «étions  de 
grâce  à  votre  bon  souvenir  et  à  votre  siricère 
amitié.  On  rencontre  peu  d'hommes  aimant 
comme  vous  à  faire  le  bien  et  à  cultiver  l'amitié. 
Nous  ne  cessons  jour  et  nuit  de  prier  pour  votre 
illustre  personne,  et  bous  n'oublierons  jamais  vos 
bicnruits. 

Tout  ce  qui  vous  appartiendrait  ou  serait  muni 
d'un  mot  de  votre  main  est  sûr  de  trouver  chez 
nous  l'accueil  le  pluts  cordial  ^ 

L'amitîc  nous  faitun  devoir  de  vous  accuser 
réception  de  votre  noble  présent,  et  de  vous  prier 
de  nous  bonorer  de  Vos  ordres. 

Mes  frères,  mes  enfants  et  toute  ma  famille, 
grands  et  petits,  font  des  vœux  pour  votre  pros- 
périté. 

Que  le  Créateur  tout-puissant  daigne  vous  ac- 
corder ses  bénédictions. 

Votre  sincère  ami 

iBBAHUf-ABOU-GaOS. 

Le5dechaoueli247(1832). 

•  Le  cjieik  a  tenu  para)e.  Un  grand  nombre  d'amis  de 
H.  Taylor,  iiotatonicrit  le  mardal^  de  Cttstiiie,  oiit  rlea 
chez  lui  la  ptoi  magoîllque  bospitaiité. 


dby  Google 


IWrum  DE  Vm  a.-MANUEL  FONT, 

Moine  espagnol,  qui,  après  avoir  pa<sé  vingt- (Umix  nn<; 
-dtns  les  missions  en  Californie  et  au  McxKiUc,  étuit 
retoorné  dans  son  couvent  près  de  Barcelone. 

Ripol,  Ribas,  le  18  septembre  18^. 

Monsieur  le  baron  Taylor,  à  Paris. 

Mon  tTds-appréciable  ami^ 

lu  12  août  pass(5, 
m'ccrirc  dé  Per- 
au  milieu  de  l'af- 
e,  elle  a  étô  pour 
on. 

r  ma  piuTre  cel- 
ême  de  vous  con- 
is  montrai  toute 
spril  et  vos  belles 
qualités  devaient  iuspirer  ;  auand  vous  me  fîtes 
cadeau,  par  l'entremise  dé  1  aimable  M.  Frédéric 
Madrazo,  d'un  portrait  du  célèbre  ChaCeaubriand, 
je  fis  ËÔnnaitre  la  gratitude  que  votre  générosité 
ei  mon  devoir  m'imposaient  ;  mais  ce  que  vous 
venez  de  m'envoyer  m*a  créé  une  nouvelle  obli- 
gation que  je  ne  saurais  jamais  remplir  d'une  ma- 
nière qui  satisfasse  mes  efforts  et  corresponde 
aux  incontestables  droits  qu'elle  vous  donne  sur 
moi.  On  sent  dans  Touvrage  que  vous  m'avez 
donné  îe  caractère  d'un  digne  tils  de  la  France 
ancienne  et  moderne  :  la  philosophie  y  acquiert 
une  splendeur  nouvelle,  et  la  religion  tout  son 
^lat.  Ces  considérations  me  transporlént,  mon 
appréciable  ami,  beaucoup  plus  loin  que  moâ 
"  tnopéutatleiûdro,  '      ' 
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Il  se  peut  que  les  événemehts  de  la  tant  mal- 
heureuse Espagne  me  soient  funestes  comme  à 
ceux  qui  aiment  le  bonheur  ^  tous.  Pour  m'j 
soustraire  autant  que  possible,  je  vis  retiré  dans 
oe  TÎllage,  dont  les  pacifiques  et  laborie^  habi- 
tants ignorent  cette  Tile  et  lâche  animosité  qui 
trouve  sa  naissance  et  son  accroissement  dnns 
l'oisiveté  et  rimmor:ilit'c  de  ceux-là  seulement  qui 
se  cachent  entre  les  vices,  ordinaire  p«itrinioitie 
des  grandes  populations.  J'observer.i  de  cette 
hauteur  l.i  marche  des  affaires  pubi  qu&s,  et,  si 
elles  m'oblijrent  à  clurcher  un  asile  plus  sur, 
j'inii  av.  ç  plaisir  en  France,  qui  n'esi  guère  «|u'à 
cinq  lieues  d'ici.  Dans  ce  cas  re<iouiai  ie,  Je  re- 
courrais aux  bonlés  que  votre  générosité  me  pro- 
met, vous  considérant  comuie  un  véritable  men- 
tor, mettant  mon  ignorance  sous  votre  égide. 
J'aurai  l'inexprimable  joie  de  trouver  les  lumières 
dont  j'ai  si  grand  besoin. 

Celui  qui  vous  remettra  la  présente,  M.  Calvef, 
vieux  ami  auquel  m'unissent  mille  moli's  de  i^ra* 
titude,  est  digne  de  toute  considération,  parce 
qu'il  sait  aimer  ses  .semblables.  G  est  entin  celui 
dans  la  maison  de  qui  je  demeurerai  pendant 
mon  séjour  à  Paris. 

Je  aVi,  mon  aimable  monsieur,  aucun  mente  qui 
me  rende  digne  des  f.iveurs  dont  vous  m  houorei 
et  dont  je  vous  remercie  comme  je  le  dois  ;  seu- 
lemeiitje  désire  que  vous  me  procuriez  rucca>ioQ 
de  satislaire,  au  moins  par  mes  vœux  réiiôrés, 
l'agréable  obligation  que  vous  m''ivt  z  imi)OM*e  de 
vous  aimer,  obligation  que  gardera  jusqu'au 
tombeau 

Votre  lrès-aff«ctionné  serviteur,  qui  baise  voi 
mains, 

Manvil  Frout. 
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Parm.  —  Tjp.  LAcour.,  rue  ^^ufflot,  18. 
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ROSE  CHÉRI 


Ce  bas  monde  fourmille  de  préjugés 
regrettables  et  d'erreurs  tenaces. 

£n  philosopbie  sociale,  une  des  idées 
qui  a  le  plus  de  racines,  précisément 
peut-être  parce  qu'elle  est  la  plus  fausse, 
est  celle  qui  relègue  les  artistes  drama- 
tiques dans  un  monde  à  part,  et  qu 
s'obstine  à  en  faire  une  sorte  de  socié(  * 
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exceptionnelle,  un  peuple  de  parias,  une 
caste  maudite. 

Voyez-les!  examinez-les!  s'écrient  cha- 
que jour  d'inûexibles  puritains.  Quelle 
vie  de  dé5(/rdre  et  quelles  mœurs  ! 

Or,  ces  mœurs,  dont  l'excentricité 
vous  blesse,  dérivent-elles  de  la  profes- 
sion môrtie? 

En  vérité,  non. 

C'est  votre  endurcissement  dans  le 
préjugé  qui  en  perpétue  le  scandale. 
Vous  repoussez  l'artiste,  il  se  démora- 
lise; vous  l'affligez  d'une  sorte  de  dé- 
considération, il  se  déprave. 

Si,  par  hasard,  l'honnêteté  reste  dans 
le  cœur  d'une  femme  de  théâtre,  on 
peut  regarder  ceci  comme  un  phéno- 
mène, tant  vous  lui  donnez  de  motifs 
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pow  s*en  écarter,  tant  vous  la  récom- 
pensez mal  de  ses  efforts. 
» 

D'autre  part,  il  y  a  contre  la  vertu  qui 
persiste  à  la  scène  une  sorte  de  eonspi- 
ration  sourde,  dont  les  premiers  fils,  si 
nous  y  regardons  de  près,  se  trouvent 
aux  mains  de  la  critique. 

Messieurs  les  journalistes  sont  assez 
ordinairement  des  hommes  de  plaisir. 

Chez  eux,  le  sens  moral  n'est  pas  tou- 
jours au  grand  complet.  Dans  les  cou- 
lisses la  .vertu  les  gêne.  Elle  dérange 
leurs  plans  de  machiavélisme  ;  elle  re- 
fuse de  payer  les  caresses  de  leiir 
plume  d'une  certaine  monnaie  dont  ils 
se  montrent  fort  avides. 

Aussi  les  entendez-vous  soutenir  cette 
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thèse  insensée,  que  la  sagesse  est  incom 
patible  avec  le  talent. 

Si  l'on  en  croit  ces  messieurs  et  la 
moralité  de  leur  logique,  il  faut  qu'une 
comédienne  soit  courtisane,  livre  chaque 
heure  de  sa  vie  au  dévergondage,  et 
lance  intrépidement  son  honnet  par- 
dessus les  moulins. 

Nous  faisons  trop  de  cas  du  bon  es- 
prit de  ceux  qui  nous  lisent  pour  nous 
évertuer  à  combattre  ce  joli  système. 

On  ne  prouvera  jamais,  Dieu  merci, 
que  le  travail,  Tintelligence,  le  talent, 
les  facultés  artistiques  vivent  de  ce  qui 
les  tue.  L'histoire  de  Rose  Chéri  tout 
entière  donne  à  ces  grands  philosophes 
le  démenti  le  plus  éclatant. 


dby  Google 


ROSE  CHERI.  u 

Cette  histoire  aura  donc  le  mérite 
d'une  réfutation. 

Devant  un  fait,  le  sophisme  tombe  el 
ne  se  relève  plus. 

Il  y  a  trente  ans  environ,  nos  provin- 
ces du  centre  étaient  parcourues  par 
une  famille  d'artistes,  assez  nombreuse, 
qui  exploitait  le  théâtre  des  petites  loca- 
lités. 

Le  directeur  de  cette  troupe  nomade 
s'appelait  Jean-Baptiste  Gizos. 

C'était  un  jeune  homme  de  vingt-deux 
ans,  fort  actif  et  rempli  d'intelligence. 
11  jouait  les  premiers  rôles  avec  Sophie- 
Juliette  Garcin,  sa  femme,  douée  comme 
lui  de  qualités  d'autant  plus  recomman- 
dables  qu'elles  sont  rarement  l'apa- 
nage des  comédiens  de  province. 
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Deux  sœurs  de  madame  Cizos  \  avec 
leurs  maris,  et  de  vieux  parents,  qui  se 
rendaient  utiles  autant  que  leur  âge 
pouvait  le  permettre,  composaient  le 
reste  de  la  troupe. 

Thomas  Cizos,  père  de  Jean-Baptiste, 
avait  résilié  son  pouvoir  de  directeur 
entre  les  mains  de  son  fils. 

À  rage  de  soixante-quatre  ans,  il 
jouait  encore  les  pères  nobles. 

Jamais,  dans  les  villes  où  elle  séjour- 
nait, la  troupe  ne  causait  le  moindre 
scandale.  Chacun  de  ses  membres  se 
distinguait  par  les  mœurs  les  plus  régu- 
lières et  par  des  allures  tout  à  fait  en 
dehors  du  cabotinage. 

1  L'une  se  nommait  Joséphine  et  l'autre  Adèle.  Jo« 
scphine  était  d'une  betuté  remarquable. 
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On  voyait  une  famille  rangée,  aux 
habitudes  simples  et  modestes;  un  per- 
sonnel ayant  de  la  tenue,  de  la  distinc- 
tion, de  la  décence;  des  comédiens 
dont  la  probité  réglait  scrupuleusement 
la  conduite,  et  qui  ne  laissaient  jamais 
à  leur  auberge  l'ombre  d'une  dette. 

De  temps  immémorial,  pareille  chose 
n'avait  eu  lieu. 

Cela  tenait  du  miracle,  et  les  sympa- 
thies gagnées  à  la  ville  se  traduisaient 
au  théâtre  en  excellentes  recettes. 

Les  Cizos  et  les  Garcin  n'étaient  pas 
seulement  des  gens  probes  et  de  mœurs 
irréprochables  ;  c'étaient  de  véritables 
artistes.  Juliette  chantait  avec  beaucoup 
de  méthode,  et  son  mari  la  secondait  par 
une  superbe  voix  de  ténor.  Celui-ci,  dans 
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les  moments  de  loisir  que  lui  laissait  Cad- 
roinistration  de  la  troupe,  s^occupaitde 
peinture,  et  reproduisait  les  plus  beaux 
sites  des  pays  où  Ton  se  trouvait. 

A  la  fin  d'octobre  1824,  tous  nos  ac- 
teurs nomades  arrivèrent,  un  jour,  dans 
la  petite  ville  d'É lampes. 

Ils  étaient  attendus  avec  beaucoup 
d'impatience,  et  la  salle  du  Coq-en-pdle 
se  trouvait  prêle  à  les  recevoir.  On  ap- 
pelait ainsi  une  grange  assez  vaste,  que 
les  amateurs  de  la  ville  avaient  fait  dé- 
corer à  leurs  frais,  pour  se  donner  de 
temps  à  autre  la  joie  du  spectacle. 

Précédés  de  leur  excellente  réputation, 
nos  comédiens  furent  accueillis  à  ravir. 

La  municipalité  d'Ëtampos  avait  reçu 
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de  la  municipalité  de  Chartres  '  des  let- 
tres contenant  leur  éloge  ,  et ,  le  soir 
même  de  l'arrivée  de  la  troupe,  les  ama- 
teurs du  Coq-enrpdte  voulaient  une  re- 
présentation. 

Mais  Jean-Baptiste  demanda  grâce 
pour  sa  jeune  femme  enceinte,  que  le 
voyage  avait  accablée  de  fatigue. 

Or,  le  lendemain  malin,  s'élant  levé  de 
bonne  heure,  afin  d'aller  dessiner  la  tour 
de  Guinette,  seul  vestige  de  l'antique 
forteresse ,  dont  Henri  IV  a  démoli  les 
remparts ,  notre  directeur  vit  accourir 
son  beau- père,  Benoit  Garcin  ,  vieillard 
de  cinquante-sept  ans,  qui,  les  jours  de 
représentation,  dirigeait  Torchestre. 

1  Cette  ville  était  le  point  central  de  l'administratioa 
dramaiique  de  Jean-Baptiste  Cizos. 


dby  Google 


H  ROSE  CHÉRI. 

Au  premier  mol  que  celui-ci  pronon- 
ça, Jean-BapUste  replia  son  portefeuille 
et  rentra  bien  vite  à  son  hôtel. 

Madame  Cizos  venait  d'être  prise  des 
douleurs  de  l'enfantement. 

Une  heure  après,  elle  accoucha  d'une 
fille  que  l'on  baptisa,  le  jour  même,  sous 
le  nom  de  Rose-Marie. 

C'est  l'héroïne  de  ce  petit  livre  *. 

^  Tons  les  biographes  ont  fait  naître  Rose  en  182â 
Ils  élaient  mal  renseignés.  £n  voici  la  preave  : 

KlfRAIT  DES   REGISTRES  DE  L'ÉTAT  CIVIL  D'ÉTAMPES. 

Dh  mercredi  S7  octobre  1824 ,  trois  heures  de  nie- 
vée.—Acte  de  naissance  de  Rose-Marie  Cizos,  du  sexe 
féttinifl,  née  ce  joar  à  boit  heures  du  matin,  chez  ses 
père  et  mèr«;  fille  en  légitime  mariage  de  Jean-Bap- 
tiste Cizos,  artiste  dramatique,  âgé  de  vingt-deux  ans 
—  et  de  dame  Sophie-Juliette  Garcin ,  son  épouse , 
âgée  de  vingt-deux  ans,  domiciliés  à  Chartres  (Eu- 
re-et-Loir), de  piésent  à  Étampes,  chez  le  sieur 
Ho\ao,  carrefour  du  Pont-Doré,  n"  1.  Les  témoins  ont 
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Nous  saurons  plus  tard  comment  Rose- 
Marie  Cizos  est  devenue  Rose  Chéri. 

Sa  mère  la  nourrit  elle-même,  ainsi 
que  deux  autres  enfants  qu'elle  eut  par 
la  suite. 

L'un  de  ces  enfants  est  une  fille,  et 
l'autre  un  garçon  ^  Jamais  elle  ne  con- 

été  les  sieurs  Thomas  Cizos,  artiste  dramatique , 
âgé  de  soixante -qualre  ans,  grand- père  paternel 
de  reufant ,  et  Jeau^Joseph  Benoît  Garcio ,  artiste 
musicien,  âgé  de  cinquante- sept  ans,  grand-père 
maternel  de  l'enfant,  domiciliés  en  ladite  ville  de 
Chartres.  —  Sur  la  présentation  de  l'enfant  et  sur 
déclaration  du  père  d'icelui,  qui  a,  ainsi  que  les  té- 
moins, signé  avec  nous,  maire,  après  lecture  faite.  — 
Signé  :  de  Tullièrcs,  maire. 

*  Anna  Chéri,  gracieuse  et  piquante  actrice,  tr«uve 
moyen  de  se  faire  applaudir  au  Gymnase  à  côté  de  sa 
sœur.  Quant  à  Victor  Chéri,  c'est  un  de  nos  jeunes 
virtuoses  qui  donnent  le  plus  d'espérances.  Il  vient 
d'être  admis  à  concourir  au  Conservatoire  pour  le  prix 
de  eomposition  mvticale. 
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sentit  à  les  éloigner  d'elle,  même  pour 
une  heure,  ce  qui  rend  parfaitement  in- 
vraisemblable une  histoire  éditée  par  le 
Figaro, 

Ce  journal,  très-spirituel  toujours,  ne 
se  pique  pas  d'une  exactitude  entière. 

Il  accepte  les  anecdotes  qu'on  lui  ra- 
conte et  les  brode  à  tout  hasard,  sous 
prétexte  de  biographie,  —  car  les  bio- 
graphies pieu  vent,  lecteur,  vous  ne 
l'ignorez  pas. 

Nous  sommes  un  peu  cause  de  Taverse. 

Le  Figaro  ne  se  trompe  pas,  en  di- 
sant que  Sophie-Juliette  emportait  avec 
elle  au  théâtre  la  petite  Rose,  et  la  dé- 
posait dans  un  coin  pendant  les  répéti^ 
lions.  Seulement  il  affirme  à  tort  que 
madame  Cizos,  un  jour  de  départ  pré* 
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cipîté  pour  une  ville  voisine,  oublia  le 
berceau  de  Rose  au  fond  des  coulisses. 

Parrir  sans  sa  fille,  et  aviser,  à  une 
lieue  de  là,  qu'elle  n'était  point  dans  la 
voilure,  allons  doncl  Pour  affirmer  de 
semblables  choses,  le  Figaro  n'a  jamais 
interrogé  le  cœur  d'une  mère. 

Toutes  les  femmes  déclarent  le  fait 
invraisemblable. 

Nous  avons  recueilli  nos  renseigne- 
ments auprès  de  beaucoup  de  personnes 
qui  ont  connu  l'épouse  de  Jean-Bapiiste 
à  cette  époque.  Elles  certifient  que,  plu- 
tôt que  d'oublier  un  de  ses  enfants,  Ju- 
liette eût  vingt  fois  manqué  son  entrée, 
ce  qui,  pour  une  comédienne,  est  lo 
comble  de  la  négligence  et  de  l'étour- 
derie. 

2 
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Dhs  l'âge  de  cinq  ans,  Rose  joua  quel- 
ques bouts  de  rôle. 

Ses  grands  yeux  bleus  rayonnaient 
d  intelligence.  Elle  avait  une  adorable 
léte  blonde,  un  sourire  de  chérubin, 
une  taille  mignonne,  et  de  petits  pieds  de 
sylphide,  exercés  déjà  au  pas  chorégra- 
pbk}ue. 

Il  était  important  d'utiliser  do  bonne 
heure  tous  les  membres  de  la  famille. 

Les  sœurs  de  Juliette  avaient  elles- 
mêmes  des  enfants.  Petits  garçons  et 
petites  filles  sautaient  du  berceau  sur  le 
théâtre,  chantaient,  dansaient,  dialo- 
guaient, selon  les  divers  spoctaclcs,  et 
rendaient  à  leurs  parents  !js  services 
réels. 
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Tous  étaient  musiciens  de  naissaiico 
et  d'éducation. 

Dans  les  opéras-comiques,  on  voyait 
celte  troupe  enfantine  aborder  résolu- 
ment  les  chœurs. 

Gliants    de   tristesse  ou  chants    do 
triomphe,  hymnes  rustiques  ou  hymnes 
guerriers,  intonations  vives  ou  lentes, 
rien  ne  les  embarrassait  ;  jamais  l'or- 
chestre n'avait  à  leur  adresser  le  moin* 
dre  reproche.  Ces  montagnards  et  ces 
montagnardes  de  sept  ou  huit  ans,  ces 
conspirateurs   à  peine  dégagés  de  la 
layette  et  ces  bandits  qui  sortaient  do 
I  nourrice  avaient  du  moins  l'avantage  de 
n'efifrayer  personne  par  leur  taille,  par 
I  leur  barbe  et  par  leur  voix. 
I    Le  public  les  prenait  en  affection,  et 
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les  bonnes  mères  de  famille,  dévotani 
des  yeux  ces  adorables  petits  choristes, 
les  applaudissaient  à  outrance. 

On  comprend  comme  ces  triomphes 
amusaient  nos  jeunes  acteurs. 

Musique,  ballets,  marches  héroïques 
le  long  de  la  sc.ène  constituaient  pour 
eux  une  récréation.  Les  pères  et  mères 
y  trouvaient  Tavanlage  d'exercer  au 
théâtre  et  jusqu'au  bord  de  la  rampe 
une  surveillance  directe  sur  leur  progé- 
niture. 

Le  lendemain,  nos  artistes  de  la  veille 
allaient  passer  la  journée  à  Técole. 

Ceux  qui  avaient  atteint  Page  de  dix 
ans  étaient  envoyés  à  la  meilleure  pen- 
sion deTendrolt. 
Ils  changeaient  do  maîtres  aussi  sou- 
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vem  que  les  parents  changeai^at  de  pu- 
blic; mais,  habitués  à  celte  éducation 
voyageuse,  ils  n'eu  faisaient  pas  moins 
des  progrès  sensibles. 

On  enseignait  aux  filles,  outre  la  gram- 
maire, l'arithmétique,  la  géographie 
et  l'histoire,  tout  ce  que  doit  apprend 
dre  une  petite  bourgeoise  bien  élevée, 
c'est-à-dire  les  travaux  d'aiguille  et  la 
tenue  d'une  maison. 

Sophie-Juliette  se  chargeait  ^le^mème 
de  cette  partie  de  l'enseignement. 

Elle  savait  mieux  que  personne  com« 
bien  l'ordre  est  nécessaire  poor  vivre 
d'une  maître  décente,  lorsqu'on  n'a 
pour  budget  que  les  recettes  éventuelles 
d'un  théâtre  de  province. 

Monsieur  et  madame  Gi20s  rêvaient 
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pour  cette  jeune  famille  une  position 
plus  élevée  que  Ta  leur  dans  la  hié- 
rarchie artistique  ;  ils  désiraient  ne  pas 
la  voir  assujettie  aux  fatigues  et  aux 
dégoûts  du  comédien  nomade,  pour 
lequel  la  compensation  do  la  gloire 
n'existe  même  pas. 

Prévoyant  le  cas  où  leurs  enfants  n'ar- 
riveraient à  être  que  des  acteurs  mé- 
diocres, on  les  préparait  d'avance  à 
l'exercice  d'une  autre  profession. 

Rose,  par  exemple,  eût  été  maitresse 
de  musique,  si  elle  ne  fût  pas  devenue 
une  comédienne  célèbre. 

Son  grand-père,  excellent  musicien, 
lui  apprit  le  piano. 

Quelquefois  il  arrivait  que  l'honnête 
famille,  dans  les  chefs-lieux  d'arrondisse- 
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ment  où  on  la  priait  de  donner  des  re- 
présentations, ne  trouvait  pas  un  théâtre 
digne  de  son  habileté.  Souvent  même  il 
n^  avait  point  de  salle  de  spectacle. 

II  fallait   alors  en  improviser  une. 

En  Bretagne,  par  exemple,  nos  comé- 
diens jouèrent  plus  d'une  fois  les  En- 
fants d'Edouard  dans  une  grange  dé- 
corée de  feuillage. 

A  Guingamp,  le  drame  de  Casimir 
Delavigne  eutl'honneur  d'être  représenté 
sur  un  billard,  qu'on  avait  cJioisi  pour 
former  la  scène.  Des  châssis  de  paravent, 
le  long  desquels  on  colla  du  papier 
peint,  servirent  de  décors,  et  le  public 
ne  s'en  attendrit  pas  moins  jusqu'aux 
larmes  sur  la  triste  fin  des  héritiers  du 
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seepire,  assassinés  par  le  farouche  Tyr- 
rel. 

Du  reste,  la  troupe  avait  des  specta- 
cles pour  tous  les  goûts. 

Après  les  Entants  d'Édoiuird  ,  on 
jouait  le  Petit  Poucet,  comédie  puérile 
et  honnête ,  où  la  jeune  bande  faisait 
merveille. 

Victor,  le  moins  grand  de  ces  acteurs 
pygmées,  conduisait  au  bois  ses  six 
frères. 

11  faut  le  dire ,  ce  bois  était  repré- 
senté par  le  môme  décor  complaisant, 
qui  figurait  tout  à  l'heure  un  palais  ou 
un  cachot;  mais  l'absence  d'illusions  se 
compensait  toujours  par  la  bonne  vo- 
lonté du  public. 

Fières  de  porter  culotte,   Rose  et 
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Anna,  les  aînées,  jouaient  nécessaire- 
ment leur  rôle  dans  la  pièce. 

Eties  repf^sentaieût  deux  des  fils  du 
bûcheron,  et  coupaient  du  bois  avec  une 
ardeur  extrême,  en  chantant  ce  joli 
couplet,  dont  le  vaudevilliste  avait  orné 
son  œuvre  : 

Pan,  pan,  allons  courage  I 
Pan,  pan,  allons  bon  train. 
Pan,  pan,  plos  j' f  rons  d'oavrage. 
Pan,  pan,  plas  j'aurons  de  gain. 

ùà  était  obligé  de  mettre  le  holà,  sans 
quoi,  nos  intrépides  faiseurs  de  fagots 
eussent  éventré  les  coulisses  en  papier 
peint,  et  coupé  les  châssis  à  coups  de 
serpe. 

Dans  lés  Enfants  d'Éêùuard,  Jean- 
Bap^te  Gizos  jouait  Gloeester,  Sop&ie- 
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iulieUe,  lareioe;  Rose  et  Anna,  les  jeu- 
nes princes. 

Nos  deux  sœurs  étaient  charmantes. 

Leur  lit  de  mort,  avant  le  baisser  de 
la  toile,  était  régulièrement  couvert  de 
bouquets  et  de  couronnes,  jetés  de 
tous  les  coins  de  la  salle  par  â*enlhou- 
siastes  spectateurs. 

Dès  que  Victor  eut  dix  ans,  il  figura 
lui-môme  dans  la  pièce. 

On  le  voyait  arriver  au  dénouement 
pour  étouffer  les  rejetons  royaux.  Le 
visage  enveloppé  d'une  barbe  monstre, 
ce  terrible  assassin  accomplissait  sa  tâ- 
che avec  beaucoup  de  sang-froid. 

Tous  les  opéras  sans  spectacle,  comme 
le  Bouffe  et  le  Tailleur,  par  exemple,  le 
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Chalet  et  quelques  autres,  étaient  pour 
la  tt'oupe  une  véritable  bonne  fèrtune. 

On  en  jouait  deux  dans  une  soirée. 

Le  Chalet  notamment  revenait  sept  à 
huit  fois  sur  l'affiche  dans  la  même 
ville,  et  Jean-Baptiste  Cizos  chantait  fort 
bien  le  rôle  du  sergent. 

Eu  égard  au  manque  de  personnel,  il 
fallaU  supprimer  les  soldats  qui  accom- 
pagnent ce  sous-officier  ;  mais  la  musi- 
que, pour  cela,  ne  subissait  aucune  cou- 
pure. On  voyait  arriver  Rose ,  habillée 
en  tambour ,  et  conduisant  d'un  air 
martial  quatre  sapeurs-pompiers  de  la 
localité.  Notre  héroïne  chantait,  en  s'ac- 
compagnant  d'un  roulement  sonore  : 

Vive  le  vin,  Tamoar  et  le  tabac! 
Voilà,  voilai,  voilà  le  refrain  do  bivouac  4 
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Elle  refiiplaçait  ainsi  le  choeur  ei  don- 
mit  la  réplique  à  eoB  père,  jusqu'au 
momeatoÉ  Victor  arrivait  lui-même  en* 
tonner  la  fameuse  annonce  : 

Le  itMrroBS  attend! 

Comme  la  taille  du  petit  artiste  dra- 
mati(iue  ne  permettait  pas  de  rhabiller 
en  tambour,  on  Taffnblait  d'un  costume 
de  marmiton.  Dès  l'âge  de  six  ans,  il  dé- 
buta dans  ce  magnifique  rôle.  Il  était  à 
peu  près  aussi  haut  que  la  botte  de  s(m 
père,  et  ce  gâte-sauce,  bien  débarbouillé, 
n'obtenait  pas  un  médiocre  succès. 

Tout  en  admettant  le  principe  qu'il  est 
avec  la  mise  en  scène  des  accommode- 
ments ,  la  troupe  des  Cizos  ne  tombait 
jamais  dans  le  grotesque  des  représen- 
tations foraines. 
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Elle  restait  fidèle  aux  doctrines  deTart 
et  observait  autant  que.  possible  les  coo* 
venances  théâtrales,  en  tournât  les  obs- 
tacles, en  utilisant  tout. 

Chacun  sentait  la  nécessité  de  bien 
faire. 

Rose,  premier  sujet  de  la  troupe,  de- 
vait déployer  surtout  les  talents  les  plus 
variés.  Il  fallait  qu'elle  pût  à  la  fois  jouer 
une  scène  de  comédie,  de  drame  ou  de 
vaudeville,  exécuter  une  sonate  de  piano 
ou  un  rafla  de  tambour,  tirer  l*épée 
dans  VÉlève  de  Saurtmr  ou  danser  le  bo- 
léro dans  lepremieracte  de  laMuette.  Elle 
remplissait  à  elle  seule,  dans  cet  opéra, 
une  besogne  qui  ne  s'accomplit  pas  à 
Paris  à  moins  de  six  premiers  danseurs 
et  danseuses  et  tout  un  corps  de  ballet. 
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Du  reste,  le  public  y  mettait  la  plus  af- 
fectueuse indulgence. 

Il  était,  en  quelque  sorte,  de  la  fa- 
mille. 

Parfois,  le  dimanche,  au  moment  où 
l'âfiiche  venait  d'être  collée  aux  murs, 
le  ciel  prenait  tout  à  coup  une  sérénité 
fort  inquiétante  pour  la  recette  du  soir, 
et  la  ville  tout  entière  émigrait  aux 
champs. 

Les  habitués  passaient  devant  le  théâ- 
tre et  voyaient  le  directeur  préparer  tout 
pour  le  service,  en  regardant  le  soleil 
d'un  air  médiocrement  satisfait. 

—  Quoi!  monsieur  Gizos,  disaient-ils, 
est-ce  que  vous  allez  donner  une  repré^ 
sentation  aujourd'hui? 
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—Parbleu!  répondait  le  père  de  Rose, 
il  le  faut;  c'est  affiché. 

—  Mais  vous  n'aurez  pas  une  âme. 

—  Je  le  vois  bien,  soupirait  le  direc- 
teur, puisque  vous  partez  tous. 

—  Nous  avons  fermé  boutique.  Bah  ! 
faites  de  même. 

—  Etraffiche? 

—  On  la  déchire.  Venez  dîner  avec 
nous  à  la  campagne. 

—  Mais... 

—  Voyons,  point  de  cérémonies.  Ame- 
nez tout  le  monde,  et  n'oubliez  pas 
Uose  et  Anna.  Si  vous  nous  suivez 
ce  soir,  demain  nous  viendrons  chez 
vous. 

L'affaire  t'arrangeait  sand  plus  de  dif* 
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ficultés,  et,  le  lendemain,  la  salle  était 
pleine. 

Cette  affection  du  public  pour  la 
troupe  ne  se  démentait  en  aucune 
circonstance.  Un  jour,  dans  nous  ne  sa- 
vons plus  quelle  pièce  où  elle  jouait  avec 
sa  mère,  Anna  s'aperçut  tardivement 
qu'elle  avait  oublié  un  accessoire  \ 

Impossible  de  retourner  sur  ses  pas  ; 
elle  était  en  scène. 

—  Qu'as-tu  donc?  lui  dit,  à  voix  basse, 
madame  Cizos. 

—  Mon  Dieu  !  je  n*ai  pas  songé  à 

'  On  nomme  ainsi  certains  objets  indispensables  ii 
la  représentation ,  tels  que  bourse,  cassette,  encrier, 
lettre,  etc.  Un  de  ces  objets  oubliés  peut  rendra  ri- 
dicule la  scène  la  plus  pathétique,  et  soulever  des  ora« 
g«s  dans  la  suHlo  la  mieux  disposée. 
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prendre  le  lettre,  murmure  sur  le  même 
ton  la  jeune  fille  trembianle. 

Son  rôle  exigeait  qu'elle  donnât,  une 
minute  plus  tard,  un  message  écrit. 

—  Ah!  malheureuse!  dit  Sophie-Ju- 
liette, qui  tressaille  et  se  trouble  visible- 
ment; nous  sommes  perdues  1 

La  jeune  actrice  devient  pâle;  son 
cœur  se  gonfle.  Dan^  Tintervalle,  Rose 
arrive.  Elle  demeure  interdite  en  voyant 
rembarras  de  sa  mère  et  de  sa  sœur. 

—  Anna  qui  a  oublié  sa  lettre!  lui  dit 
madame  Gizos  à  Toreille,  entre  deux  ré- 
pliques, et  sur  le  ton  du  désespoir. 

Rose  tressaille  à  son  tour. 
Elle  hésite,  balbutie,  tronque  le  dia- 
logue. Sa  voix ,  dans  un  rôle  joyeux, 

est  pleine  de  larmes,  ce  qui  semble  as* 

3 
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sez  bizarre  aux  spectateurs.  lU  eber- 
chent  à  deviner  le  motif  de  celte  émo- 
tion singulière. 

Tout  à  coup  le  moment  vient  de  don- 
ner la  lettre,  et  chacun  reste  coi. 

Anna  fond  en  larmes. 

De  son  pupitre,  au-dessous  de  la 
rampe,  le  père  Garcin  demande,  le 
moins  haut  qu'il  peut  : 

—  Mais  qu'as-lu  donc,  ma  fille? 
Rose  s'approche  toute  frémissante,  et 

dit  : 
•—  Elle  a  oublié  sa  lettr». 

—  Ahl  miséricorde  l  s'écrie  le  chef 
d'orchestre,  laissant  tomber  son  archet 

—  Voyons,  voyons,  que  leur  arrive- 
t-ll  à  ces  pauvres  petites?  Cela  n*est  pas 
naturel,  disent  les  boas  spectateurs. 
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lis  reprennent,  m  s'adressani  au 
grand- père  : 

—  Ou*y  a-t4i,  monsieurGarcin?  esl-ce 
que  les  enfants  sont  malades? 

— Anna  pleure,  dit  un  autre,  pourquoi 
donc? 

—  Si  elle  souffre,  il  faut  arrêter,  ob- 
serve un  troisième.  Qu'elle  se  repose. 

—  Certainement!  cerlaînemenil  crie 
toute  la  salle,  qu'elle  se  repose. 

—  Non,  messieurs,  elle  n'est  pas  ma- 
lade, dit  le  père  Garcin  suffoqué.  Puis, 
il  ajoute  avec  accablement  : 

—  Elle  a  oublié  sa  lettre  I 

*  Bon  I  ce  n'est  que  cela?  Mon  Dieu, 
qu'elle  aille  la  chercher,  rien  n'est  pius 
simple.  Nous  recommencerons. 
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Anna  courut  prendre  Taccessoire  dans 
les  coulisses,  et  Ton  recommença. 

Cette  anecdote  est  d'une  authenticité 
parfaite.  Quand  le  Figaro  voudra»  nous 
lui  indiquerons  la  manière  de  s'en  pro- 
curer d'aussi  curieuses.  Les  habitants  d^ 
Chartres,  d'Étampes,  d'Issoudun,  d'Au- 
husson,  de  Guéret,  d'Issoire  et  de  beau- 
coup d'autres  villes ,  où  les  Gizos  on 
donné  des  représentations  ,  peuvent  lu 
en  fournir  une  quantité  du  môme  genre 

On  aimait  cette  famille  d'artistes  con 
sciencieux  ;  on  recevait,  dans  les  cercle 
les  plus  réserves,  ces  comédiens  hon 
néles,  et  l'on  ne  trouvait  pas  que  le  ta 
lent,  chez  eux,  souffrît  en  aucune  son 
des  mœurs  pures  et  de  la  vie  décente. 

Gardien  vigilant  de  l'honneur  de  s< 


dby  Google 


ROSE  CHÉRI.  87 

filles,  M.  Gizos  n'accorda  jamais  à  un 
étranger  l'abord  des  coulisses  de  son 
théâtre. 

I  Non>s6ulement  Rose  et  Anna  se  trou- 
vèrent  garanties  de  toute  atteinte  fâ- 
cheuse dans  leur  innocence  ;  mais,  — 
bonheur  plus  rare  pour  des  femmes  je- 
tées sur  la  scène,*  on  ne  les  a  soupçon- 
nées en  aucun  temps  d'une  faiblesse. 

A  l'époque  de  ses  débuts  au  Gymnase, 
Rose  fut  en  butte  aux  poursuites  d'un 
jeune  homme  de  haute  naissance,  maître 
de  sa  fortune,  et  dont  la  passion  chercha, 
deux  mois  durant,  à  vaincre  les  obsta- 
cles que  lui  opposait  une  vertu  in- 
flexible. 

Tous  les  soirs,  il  était  dans  une  avant- 
ftcëne,  à  couver  la  jeune  actrice  de  ses 
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regards  brûlants.  Il  lui  jetait  des  fleurs 
et  des  lettres. 

Rose  donnait  tout  à  sa  mère,  et  ne  II- 
sait  rien. 

Dans  une  de  ees  missives,  madame 
Clzos  trouva  un  coupon  de  rente  sur  VÈ- 
tat,  dernier  et  puissant  moyen  que  ces 
messieurs  emploient  pour  vaincre  les 
scrupules  trop  obstinés. 

Sophie-Juliette  et  son  mari  coururent 
chez  le  père  du  jeune  homme,  auquel  ils 
restituèrent  le  pli  séducteur,  tout  en  le 
conjurant  avec  larmes  de  faire  cesser 
des  manœuvres  qui,  pour  être  sans  pé- 
ril, n'en  étaient  pas  moins  outrageantes. 

Le  duc  (c'était  un  duc)  sonna  ses  gens 
et  leur  ordonna  d'appeler  son  fils. 

Gelni-ci  ne  tarda  pas  à  paraître. 
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—Voyez,  monsieur,  voyez  quelle  hon- 
nête famille  vous  avez  offensée  !  dit  le 
vieillard,  lui  rendant  le  coupon  de  rente, 
et  lui  faisant  voir  le  père  et  la  mère  do 
Rose  qui  pleuraient  encore. 

On  feuillettera  longtemps  les  annales 
des  coulisses,  avant  d'y  trouver  un  fait 
semblable. 

Mais  revenons  à  la  troupe  nomade, 
avec  laquelle  nous  sommes  obligé  quel- 
que temps  encore  de  rester  en  province. 

Les  Cizos  et  les  Garcîn,  grâce  à  leur 
vie  exemplaire,  étaient  reçus,  nous  Ta- 
vons  dit,  dans  les  maisons  les  plus  dis- 
tinguées. On  les  fêtait  comme  de  vieux 
amis  toutes  les  fois  qu'ils  reparaissaient 
dans  une  ville. 

Ainsi,  à  Chartres,  où  ils  avaient  se* 
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jourué  longtemps,  et  où  chacun  avait  pa 
voirgrandir  la  petite  familie,  on  apprend, 
un  jour,  leur  passage. 

La  ville  tout  entière  s'émeut  ;  on  sa 
précipite  à  leur  rencontre. 

Malgré  les  protestations  de  nos  voya- 
geurs, attendus  à  Dreux,  les  chevaux  dé- 
telés prennent  le  chemin  de  l'écurie,  et 
les  voitures  entrent  de  force  sous  la  re- 
mise. Puis  on  entoure  les  comédiens,  on 
les  caresse,  on  se  félicite  de  les  retroiH 
ver  en  joie  et  santé.  Vingt  maisons  hoor- 
geoises  se  disputent  Thonneur  de  les 
avoir  pour  hôtes. 

Ils  furent  obligés  de  céder  aux  sym< 
pathies  chartraines  et  de  donner  uq# 
représentation ,  où  jouèrent  les  seuls 
membres  delà  famille. 
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Jamais  on  ne  vil  pareille  afiluence  de 
spectateurs.  L'enthousiasme  était  au  com- 
ble, et  les  bravos  allèrent  jusqu'au  dé- 
lire. 

Partout  Thonnéte  troupe  jouissait  de 
la  même  estime  et  recevait  le  même  ac- 
cueil. 

Économe  de  Tassociation,  madame  Ci- 
zos  administrait  les  finances  avec  une 
sagesse  merveilleuse,  et  la  société,  cha- 
que jour,  devenait  plus  prospère. 

Rose,  à  quatorze  ans,  était  une  ao^ 
triée  fort  distinguée,  jouant  déjà  les  rô- 
les de  la  plus  haute  importance. 

Toutes  les  créations  de  mademoiselle 
Plessy,  cette  charmante  actrice,  qui  n'a- 
vait pas  encore  été  désapprendre  chez  les 
Cosaques  sa  gentillesse  et  ses  grâces 
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naïves ,  étaient  reproduites  ou ,  poar 
mieux  dire,  devinées  par  la  jeune  Cizo$ 
avec  un  instinct  merveilleux  et  un  in- 
contestable talent. 

Les  tiiomphes  à  la  rampe  n'avaient 
point  suspendu  ses  éludes  musicales. 

Elle  se  montrait  sur  le  piano  d*une 
très-jolie  force,  et  Zimmermann,  dont 
elle  a  voulu,  depuis,  prendre  les  leçons, 
l'a  ckée  plus  d'une  fois  comme  sa  m«l- 
leure  élève. 

Aussi  Rose  aflfectionne-t-elle  beaucoup 
les  pièces  où  elle  peut  donner  «n  échan- 
tillon de  son  talent  de  musicienne.  Ses 
doigts  agiles  courent  sur  le  clavier  et 
en  tirent  de  savants  accords. 

Elle  était  adorée  du  public  do  pro- 
vince. 
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Outre  les  viHes  que  nous  avons  nom- 
mées, et  où  elle  reçut  de  flatteuses  ova- 
tions, elle  en  visita  beaucoup  d* autre»,  el 
conquit  des  applaudissements  à  Moulins, 
à  Bourges,  à  Nevers,  à  Clermont-Fer- 
rand,  à  Poitiers,  au  Puy,  à  Limoges,  à  . 
Lorient  et  à  Bayonae. 

La  troupe,  en  quittant  cette  dernière 
ville,  se  rendit  à  Périgueux. 

U  y  avait  là,  comme  chef  de  l'admi- 
nistration départementale,  un  illustre 
viveur,  qui  passera  nécessairement  un 
jour  à  la  postérité  sous  le  titre  de 
VHomme  au  lampion. 

M.  Romieu,  devenu  grave  magistrat, 
renonçait  au  culte  de  Bacchus  et  aux 
doux  exercices  d'Amathonte.  Néanmoins 
il  était  rare  que  la  vue  d'un  (gentil  minois 
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')e  fît  pas  tressaillir  les  ûbros  de  ce 
îieux  pécheur. 

Assis  dans  sa  loge,  au  théâtre,  avee 
rois  ou  quatre  conseillers  de  préfecture 
et  son  secrétaire,  il  admira  les  grâces 
naïves  de  Rose,  Faimabie  pétulance  do 
sa  sœur;  puis  réunissant  nos  jeunes  aC' 
trices  dans  une  môme  admiration  et 
dans  un  même  calembour,  il  s'écria: 

—  Quelle  jolie  paire  de  Gizosl 

Le  mot  courut  à  Périgueux.  On  féli- 
cita le  préfet  de  la  Dordogne  de  sa 
finesse  d'esprit. 

Mais,  dans  les  coulisses,  le  directeur 
et  sa  femme  ne  furent  que  très-médiocre- 
ment flattés  de  voir  leur  nom  de  famille 
prêter  ainsi  au  coq-à-I'âne.  On  décida 
que  le  nom  de  Cizos  disparaîtrait  de 
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Tafflche  et  serait  remplacé  par  celui  do 
Chéri,  que  Juliette  et  ses  filles  donnaient 
dans  l'intimité,  à  leur  mari  et  à  leur 
père. 

Il  était  écrit  que  Périgueux  serait  lu 

dernière    ville  de  proviiMse   où  Rose 

ferait  admirer  son  mérite  de  comé- 
dienne. 

Un  soir,  entre  deux  actes  de  la  Grâce, 
de  Dieu},  notre  héroïne  voit  entrer  daiu 
sa  loge  une  inconnue,  qui'  lui  saisit  les 
mains  et  lui  adresse  toutes  sortes  de  féli- 
citations. 

—  A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler, 
madame?  demande  Rose  surprise. 

ï  Elle  jouait  le  rôle  de  Marie  avec  un  grand  s«i 
cts  de  larmes. 
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—  Je  me  nomme  Loïsa  Pujet,  répond 
la  visîieuse,  exk  souriant 

—  Oh  !  que  je  vous  embrasse  I  dit  la 
jeune  actrice  avec  effusion.  C'est  une  de 
vos  mélodies  qui  a  inspiré  les  auteurs  de 
la  pièce,  et  je  vous  dois  un  de  mes  plus 
beaux  succès.  Je  chante  VÀve  Maria, 
madame  :  je  sais  par  cœur  toutes  vos 
romances  ! 

Elles  échangèrent  les  plus  affectueu- 
^s  caresses  et  devinrent  amies  intimes, 
j  dater  de  ce  jour. 

Loïsa  Pujet  faisait  alors  applaudir  en 
province  ce  génie  musical  d'une  si 
incomparable  souplesse,  dont  Paris  avait 
eu  la  primeur,  et  qui,  si  nous  pouvons 
nous  exprimer  de  la  sorte,  touche  le  sen- 
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timent,  comme  un  clavier^  pour  en  tirer 
les  notes  les  plus  auenârissantes. 

Rose  fut  au  comble  de  la  joie  4e  pou^ 
voir  exécuter  un  morceau  de  piano,  dans 
un  concert  donné  à.  Périgueux  par  sa 
nouvelle  amie. 

—  Vous  avez  beaucoup  de  talent,  ma 
chère,  lui  dit  Loïsa.  C'est  vraiment  un 
meurtre  de  vous  laisser  en  province. 

—  Hélas  I  dit  Jean  -  Baptiste ,  notre 
plus  grand  désir  est  d'aller  à  Paris, 
Anna  devient  grande  elle-même,  et 
Victor  est  déjà  bon  musicien.  Mîais  nous 
n'avons  point  de  protections. 

—  Je  vous  en  trouverai,  dit  Loïsa. 

Dès  le  soir  même,  notre  directeur  re- 
cul une  lettre,  portant  le  timbre  de  la 
préfecture  et  signée  Romieu. 
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Jean-Baptiste,  Cizos  sentit  un  frisson 
lui  courir  dans  Ibs  veines,  car»  la  veille, 
apprenant  que  le  préfet  au  calembour 
possédait  une  èlé  de  communication, 
pour  ouvrir  le  passagie  privilégié,  me- 
nant de  rintcrieur  du  théâtre  aux  cou- 
lisses, il  avait  eu  hâte  de  changer  la  ser- 
rure, afin  de  préserver  ses  filles  des 
agaceries  administratives. 

Ce  fut  donc  en  tremblant  qu*il  se  ren- 
dit chez  le  préfet. 

—  Monsieur  Gizos,  lui  dit  Romieu, 
vous  êtes  un  honnête  homme  et  un  bon 
père.  Vous  m'avez  dépossédé  d'un  droit 
que  je  pourrais  facilement  reconquérir; 
mais  j'y  renonce  tant  que  vous  serex  à 
rérigueux.  Est-il  vrai  que  vous  ayez 
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Finiention  do  solliciter  à. Paris  un  enga- 
gement pour  vos  filles?  f 

—  Oui,  monsieur  le  préfet,  répondit 
Jean-Baptiste,  encore  ému,  et  saluant 
jusqu'à  terre. 

—  Eh  bien ,  voici  une  lettre  pour 
Bayard.  Je  le  connais  beaucoup,  c'est 
mon  ancien  collaborateur...  Oui,  mon- 
sieur Cizos,  j'ai  fait  des  vaudevilles! 
Bayard  protégeca  vos  enfants,  et  tout  ira 
bien. 

—  Ah!  monsieur,  dit  l'heureux  père, 
que  de  reconnaissance  je  vous  doisi 

—  N'en  parlons  pas.  Gardez  vos  re- 
merciments  pour  mademoiselle  Lc^sa 
Puget,  qui  m'a  recommandé,  ce  matin, 
votre  famille  avec  beaucoup  de  chaleur. 
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Bonsoir...  et  tranquillisez-vous  surTcn- 
irée  des  coulisses. 

Après  cet  acte  de  vertu»  que  n*eùt  pas 
désavoué  Sdpion  l'Africain ,  Romieu 
congédia  Cizos  père. 

11  faut  convenir  que  les  viveurs  ont 
parfois  du  bon. 

Loïsa  Puget  quitta  Pérîgueux  pour 
achever  sa  tournée  dans  le  midi  de  la 
France.  Rose  et  la  jeune  musicienne 
s'embsassèrent  avec  tendresse,  jurant 
de  se  revoir  à  Paris  et  de  continuer  leurs 
relations  amicales.  Elles  ne  savaient  pas 
que  la  parenté  devait,  un  jour,  serrer 
davantage  encore  les  nœuds  de  leur  at- 
lâchement,  et  que  l'avenir  les  rendrait 
beIles:Wurs  ^ 

> Mfie  Lolsa  Pugct  devint  la  f.'mmc  de  U. GusUfe 
LfBioine.  ttènâe  ÎA.  Lemoine-MontisnT. 
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Munie  de  la  recommandation  du  pré- 
fet de  la  Dordogne.  la  troupe  nomade 
brûle  ses  vaisseaux,  dit  adieu  à  la  pro- 
vince, et  se  transporte  à  Paris  sur  les 
ailes  de  Tespérance  et  des  Messageries 
royales. 

Bayard  accueille  les  nouveaux  débar- 
qués. 

11  écoute  avec  une  grande  bienveil- 
lance noire  ex-directeur,  qui  lui  parle 
des  succès  énormes  de  Rose  dans  les 
déparlements.  Jean-Baptiste  lui  fait  voir 
tout  un  coffre  rempli  d'articles  élogioux, 
dus  à  Tadmiralion  des  feuilles  provin- 
ciales. Gela  n'éblouit  pas  extraordinai- 
renient  le  vaudevilliste,  et  la  lettre  du 
préfet  de  Périgueux  lui  semble  de  na- 
ture à  opérer  sur  Tadminislration  des 
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ihéâires  de  Paris  un  effet  plus  certain 
que  les  articles  du  coffre. 

Celte  lettre,  il  Texpédie,  sans  plus  de 
retard,  à  M.  Poirson,  directeur  du  Gym- 
nase. 

Moins  de  quinze  jours  après,  lo 
30  mai  1842,  Rose  est  admise  à  débultr 
dans  Estelle,  ou  le  Père  et  la  Fille  \  de 
M.  Scribe. 

La  recommandation  avait  été,  comme 
on  le  voit,  toute-puissante. 

Mais  il  est  rare  que  la  fortune  se 
laisse  enlever  du  premier  coup  ses  fa- 
veurs. 

Timide,  modeste,  assez  pauvrement 

>  Le  rôle  qu*on  lui  donna  avaK  été  créé  par 
madame  Volnys. 
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vôtue,  Rose  ne  produisit  aucun  enthou- 
siasme sur  le  parlerre.  Deux  artistes  en 
vogue,  mademoiselle  Nathalie  et  ma- 
dame Volnys,  aimées  des  spectateurs  du 
Gymnase,  leur  imposaient  alors  un  goût 
exceptionnel.  Au  théâtre,  on  ne  l'ignore 
pas,  le  succès  ne  relève  jamais  de  lois 
fixes.  L'engouement  et  la  mode  y  éta- 
blissent presque  toujours  leur  empire. 
Bien  que  douée  d'une  intelligence  véri- 
table et  d*une  grande  pureté  de  diction. 
Rose  ne  fut  pas  appréciée  à  sa  valeur. 
On  eût  voulu  sans  doute  plus  de  brillant 
et  moins  de  solide. 

Le  nom  de  la  débutante  disparut  d3 
l'affiche,  après  y  avoir  seulement  figuré 
deux  fois. 

Elle  était  remerciée. 
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Bizarre  caprice  du  deslin  !  Celle  qui 
devailêlre,  un  jour,  rétoile  du  Gymnase. 
Tarlisie  délicieuse  qui  devait  y  moisson- 
ner tant  de  gloire,  y  entendre  tant  de 
bravos,  ne  fut  pas  même  jugée  digne 
d'y  tenir  le  dernier  emploi  ^ 

Ce  coup  fut  terrible  pour  l'honnéie 
famille. 

Tant  d'espérances  avaient  été  conçues 
depuis  deux  jours,  tant  de  projets 
avaient  été  formés  1  Cependant  on  ne  se 
rebuta  point.  M.  Bayard,  témoin  des  dé- 
buts de  Rose,  lui  reconnut  beaucoup  de 
mérite.  11  croyait  sérieusement  à  son 

*  Nos  lecteurs  se  souviennent  qne  Rachel  eot  le 
même  sort  dans  ses  débuts  tu  Gymnaiei  -  «tceto 
sous  la  même  administratiou* 
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avenir,  et  il  s'occupa  de  la  /aire  entrer  à 
la  Comédie-Française. 

Rose  fut  entendue  par  Samson. 

L'expérience  du  doyen  des  sociétaires 
et  sa  finesse  de  jugement  ne  lui  permi- 
rent pas  de  méconnaître  les  qualités  de 
la  jeune  fille  ;  mais  il  déclara  qu'un  an 
ou  dix-huit  mois  d'études  lui  étaient  en- 
core indispensables  pour  aborder  la 
scène  de  Molière. 

Ce  long  noviciat  devenait  impossible. 
Les  dernières  ressources  de  la  famille 
se  trouvaient  épuisées. 

D'ailleurs  l'arrêt  semblait  dur  à  notre 
jeune  actrice. 

La  province,  aussi  bon  juge  parfois 
que  la  capitale,  avait   applaudi  Rose 
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dans  Une  Chaine,  dans  la  Grâce  de 
Dieu,  dans  la  Gratxd'Mère,  et  dans  les 
principaux  rôles  de  la  comédie  et  du 
vaudeville.  Ce  n'était  vraiment  pas  la 
peine  d'avoir  obtenu  tant  de  succès 
pour  être  envoyée,  comme  la  première 
venue,  sur  les  bancs  du  Conservatoire. 

li.  Altaroche,  un  des  trois  hommes 
d'État  du  Charivari,  garçon  très-servia- 
ble  et  plein  de  cœur,  avait  connu  la  fa- 
mille Cizos  en  Auvergne. 

Il  offrit  au  père  de  Rose  sa  recom- 
mandation pour  le  Vaudeville,  que 
M.  Trubert,  un  marchand  de  rubans,  ad- 
ministrait alors. 

Celui-ci  mesurait  tout  à  son  aune, 
apportant  au   théâtre  une  intelligence 
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raccornie  par  l'élroit  horizon  d'une  ar- 
rière-boutique. Il  n'accorda  pas  même 
une  audition,  et  se  boucha  les  oreilles 
pour  ne  plus  entendre  les  instances 
d'Altaroche. 

Nos  pauvres  artistes  jouaient  de 
malheur. 

M.  Roçueplan,  pacha  des  Variétés, 
n'eut  pas  plus  de  finesse  dans  le  flair, 
et  laissa  l'actrice  de  talent  frapper  en 
vain  aux  portes  de  son  théâtre. 

Il  est  évident  pour  nous  que  l'honnê- 
teté persistante  des  Cizos  était  la  raison 
péremptoire  de  tous  ces  refus. 

Que  devenir?  On  n'avait  plus  de  res- 
source que  dans  Tadministration  drama- 
tique de  la  banlieue,  alors  confiée  aux 
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frères  Séveste.  Tout  avait  été  sacrifié  au 
voyage  de  Paris.  C'était  donc  à  Paris 
qu'il  fallait  trouver  le  pain  quotidien. 
Les  finances  à  sec  ne  permettaient  plus 
do  regagner  la  province.  On  essaya 
d'obtenir  pour  Rose  et  pour  sa  sœur  la 
permission  de  jouer  sur  les  théâtres  de 
Blontmartre,  de  Batignolles,  de  Belle- 
\ille  ou  de  Mont-Parnasse;  mais  une 
chnnce  funeste  déjouait  les  combinai- 
sons et  réduisait  à  néant  chaque  tenta- 
tive. 

Victor,  qui  avait  tous  les  droits  possi- 
bles pour  entrer  au  Conservatoire,  ne 
trouva  pas  môme  une  place  dans  le 
dernier  des  orchestres. 

Â  cette  époque,  la  triste  Rose  allait 
quelquefois  confier  ses  chagrins  à  Jenny 
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Verlpré,  devenue  madame  Carmouche. 

—  Ma  chère,  lui  disait  celle-ci,  vous 
luttez  contre  un  mur  d'airain.  Les  sulta- 
nes favorites  vous  repousseront  tou- 
jours. 

Et  comme  Rose  ne  comprenait  pas, 
elle  ajoutait  : 

—  Si  vous  entriez  au  Gymnase,  croyez- 
vous  que  cela  ferait  l'affaire  de  made- 
moiselle Vallée? 

Rose  comprenait  bien  moins  encore. 

—  A.U  moins,  disait-elle,  on  pourrait 
me  permettre  de  lui  servir  de  doublure. 

—  Pauvre  enfant!  s'écriait  madame 
Carmouche,  est-elle  candide  ! 

Le  Gymnase  avait  été  constamment  le 
rêve  de  la  jeune  fille.  Elle  en  connais- 
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sait  iwit  le  répertoire  et  ne  pouvait  se 
consoler  d'en  être  exclue.  Toutes  les  fois 
qu'il  lui  arrivait  de  passer  devant  ce 
théâtre,  elle  fondait  en  larmes,  aumiKeu 
du  boulevart,  et  en  plein  jour. 

Ainsi  qu'elle,  son  pauvre  père  avait  le 
cœur  dans  la  désolation. 

Convaincu  du  talent  de  Rose  et  de 
l'injustice  des  directeurs,  il  fit  un  jour 
appel  à  tout  son  courage,  et  résolut  de 
tenter  un  suprême  effort,  avant  de  jeter 
sa  fille  sur  quelque  misérable  scène,  in- 
digne de  ses  études. 

11  courut  au  Gymnase,  et  là,  bravant 
toute  répugnance,  humiliantson  orgueil, 
obéissant  à  Pamour  paternel  beaucoup 
plus  qu'à  la  crainte  de  la  misère,  il 
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tomba  suppliant  aux  pieds  de  Monval, 
l'excellent  régisseur,  que  l'aulocrate 
Poirson  commettait  parfois  à  sa  place 
pour  donner  audience. 

Entraînée  de  force  au  théâtre  qui  la 
repoussait,  Rose  était  là,  pâle,  émue, 
presque  certaine  d'une  réponse  qui  al- 
lait être  la  condamnation  de  son  avenir. 
Mais  Jean-Baptiste  trouva  dans  le  dé- 
sespoir une  force  (iéloquence  si  persua- 
sive, une  énergie  de  supplication  si  tou- 
chante, que  le  bon  régisseur,  attendri, 
ne  tint  pas  compte  des  ordres  inflexibles 
qu'il  avait  reçus. 

Il  quitta  le  père  et  la  fille  un  instant, 
rentra  dans  le  cabinet  de  Tautocrale,  de- 
vint lui-même  l'avocat  de  notre  héroïne, 
f     et  reparut  bientôt,  en  s'écriant  : 
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—  Votre  cause  est  gagnée  l 

La  victoire,  hélas  !  était  bien  médio- 
cre. 

Engagée  pour  un  an,  aux  honoraires 
de  soixante- quinze  francs  par  mois, 
Rose  devait  jouer  ce  qu'on  nomme  en 
argot  de  coulisses  les  en  cas. 

N'importe,  elle  a  le  pied  sur  ces  plan- 
ches où  elle  désire  tant  se  voir,  et  com- 
mence à  étudier  en  double  les  rôles  des 
pièces  nouvelles.  Sûre  d'elle-même,  sans 
être  présomptueuse,  elle  se  prépare  à 
rendre  à  l'administration  tous  les  servi- 
ces possibles,  en  attendant  qu'une  cir- 
constance favorable  vienne  la  meîlre  en 
relief. 

Six  semaines  après,  cette  circonstance 
se  présenia. 
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Le  Gymnase  jouait  alors  Utie  Jeun 
nesse  orageuse,  de  MM.  Charles  Des- 
noyer et  Emile  Pages. 

Chargée  du  rôle  principal,  mademoi- 
selle Nathalie  ne  le  trouvait  point  à  son 
goût.  Par  ces  mille  et  un  moyens  qu'une 
actrice  capricieuse  a  toujours  à  sa  dispo- 
sition, elle  cherchait  à  faire  disparaître 
de  l'affiche  la  pièce  qui  avait  le  malheur 
de  lui  déplaire. 

Un  soir,  ellesetrouvesubitement  indis- 
posée ,  et  n*en  informe  le  théâtre  qu'au 
moment  de  l'ouverture  des  bureaux. 

Il  n'est  plus  temps  de  changer  le  spec- 
tacle. Monval  se  trouve  dans  un  embarras 
extrême.  On  va  chercher  Rose  en  toute 
hâte,  et  le  régisseur  lui  demande  ; 

—  Savez- vous  le  rôle  d'Henriette? 
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lésarmer  les  plus  grandes  colères.  Nul 
ne  possède  un  sang-froid  aussi  admira* 
fele,  un  lacl  aussi  exercé,  une  prompti- 
tude do  réplique  aussi  vive. 

Ce  jour-là,  toutefois,  il  n'était  pas 
Irès-sùr  d'apaiser  l'orage  et  de  faire  ac- 
cepter la  substitution. 

—  La  toile  î  la  toile  I  continuait  do 
erier  le  parterre  avec  des  trépignements 
Turicux. 

Sur  un  signe  de  Monval,  les  machi- 
nistes lèvent  le  rideau  ;  puis  notre  ré- 
gisseur, en  habit  noir,  s'avance  grave- 
ment au  bord  de  la  rampe  et  salue  trois 
fois  le  public,  comme  c'est  l'usage. 

—  L'administration,  messieurs,  dit-!!, 
i  le  regret  do  vous  apprendre  que  m*r 
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demoiselle  Nathalie  se  trouve  gravement 
indisposée. 

—  Bah! 

—  Quelle  plaisanterie! 

—  On  connaît  ce  genre  d'indisposi- 
tions ! 

—  Tout  à  rheure  je  l'ai  rencontrée  ru 
calèche  découverte  !  s'exclame  un  gros 
homme,  debout  au  milieu  du  parterre. 

A  ces  mots  la  loDïpole  redouble. 

—  J'ai  l'honneur  de  vous  affirmer,  dit 
Monval,  s'adressant  à  celui  qui  jetait  en 
avant  cette  assertion,  que  vous  avez  été 
le  jouet  d'une  ressemblance  trompeuse. 

—  Nathalie!...  qu'elle  vienne!...  nous 
voulons  Nathalie! 

—  11  me  semble,  reprend  le  régisseur, 
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qu'on  peut  croire  l'administration,  lor?;- 
qu'olle  assure  par  ma  bouche  que  ma- 
demoiselle Nathalie  est  malade. 

—  Allons  donc!  elle  se  porte  mieux 
que  vous  ! 

—  El  mieux  que  nous! 

—  Du  reste,  la  pièce  se  jouera,  mes- 
sieurs. Une  jeune  débutante  sait  le  rôle. 

—  Nous  la  sifflerons  votre  débutante, 
s'écrient  plusieurs  énergumènes. 

—  Si  elle  le  mérite,  dit  Mon  val,  rien 
dé  plus  juste;  mais  si  elle  remplit  di- 
gnement sa  tâche,  comme  je  l'espère, 
vous  êtes  trop  galants,  messieurs,  pour 
lui  refuser  vos  bravos* 

Celte  adroite  repartie  calme  tout  à 
couple  public.  06  nombreux  battements 
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de  mains  accompagnent  16  régisseur,  qui 
se  relire. 

Mais  Rose  vient  d'entendre  tous  les 
cris  du  parterre. 

La  malheureuse  enfant  est  glacée  de 
crainte,  et,  lorsqu'elle  parait  en  scène, 
elle  n'ose  pas  lever  les  yeux. 

Assise  au  fond  du  théâtre,  elle  semble 
clouée  à  son  siège  ;  l'émotion  fait  trem- 
bler sa  voix;  des  larmes  roulent  sous  sa 
paupière. 

Ce  trouble  môme  et  cette  épouvanic 
sont  un  coup  de  fortune. 

Au  début  de  son  rôle,  Henriette  doit 
ôtre  émue.  Les  spectateurs  trouvent  lout 
d'abord  que  le  jeu  de  Tactrice  offre  un 
grand  cachet  ^  naturel,   et  les  der- 
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niers   symptômes  de  mécontentement 
disparaissent. 

On  écoute  Rose  ;  on  remarque  sa  douce 
voix,  son  maintien  sage,  la  distinction 
do  sa  personne.  Quelques  vieux  habitués 
de  l'orchestre  font  observer  qu'elle  pos- 
sède une  main  très-fine,  un  bras  char- 
mant, et  de  fort  beaux  yeux,  qui  com- 
mencent à  se  lever  sur  ce  public  terri- 
ble, en  ayant  l'air  de  lui  demander 
grâce. 

Bref  un  murmure  d'approbation  court 
dans  la  salle,  et  bientôt  des  applaudis- 
sements se  font  entendre. 

Excitée  par  ce  bon  accueil.  Rose  s'a- 
ninie  et  déploie  ses  moyens.  On  admire 
sa  voix  fraîche  et  sonore,  sa  diction  pure, 
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la  grâce  exquise  de  ses  manières.  Tout 
à  fait  rendue  à  elle-même  par  la  bien- 
veillance de  la  salle,  elle  tire  de  cer- 
tains mots  et  de  cerlames  silnalions  des 
effels  complètement  inattendus,  l/actrice 
de  talent  se  révèle.  Un  enthousiasme 
unanimeéclate,  et,  quand  le  rideau  tombe 
sur  la  dernière  scène,  les  spectateurs  se 
livrent  à  un  tapage  aussi  complet  que  ce- 
lui qui  a  précédé  l'annonce  de  Monvnl. 
Mais  ce  n'est  plus,  cette  fois,  Nathalie 
qu'on  réclame. 

—  Henriette  1  Henriette  I 

—  La  débutante! 

—  Son  nom!  dites-nous  son  Romi 

—  Vile,  chère  enfant,  dit  le  régisseur 
derrit'^re  la  toile:  comment  vous  appelez 
vous? 
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—  Ro$e  Cizos. 

—  Cizos  !  ce  n'est  pas  ua  nom.  Je 
n'annoncerai  jamais  Cizos.  Trouvons  au- 
tre chose,  et  dépêchons-nous  !  On  casse 
les  banquettes. 

—  Mon  père,  en  province,  se  faisait 
appeler  Chéri. 

—  A  la  bonne  heure!...  j'aime  mieux 
cela...  superbe!  superbe! 

Et  Monval  court  jeter  au  public  ce 
nom  gracieux  de  Rose  Chéri,  que  tant 
de  succès  ont  rendu  célèbre,  et  que,  de- 
puis lors,  nous  entendons  proclamer 
chaque  spir  au  milieu  des  bravos  \ 

'  On  a  dit  (nous  ne  le  croyons  pas)  que  M.  Laya , 
malgré  le  snc«ès  éclatant  obtenu  par  la  jeane  actrice^ 
lai  avait  fait,  ^  quelque  temps  de  là,  Tinjure  de  vou- 
loir lui  retirer  un  rôle.  Ceci  aurait  eu  lieu,  pour  la 
pièce  intitulée  le  Premier  Chapitre^'Jom  qu'il  en  soit 
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Gomme  si  le  destin  eût  regretté  d'avoir 
aplani  la  route  à  notre  héroïne,  un  inei- 
dent  imprévu  menaça  d'interrompre  le 
tours  de  ses  triomphes. 

Juste  au  moment  où  elle  devenait  Tac* 
trice  aimée  du  Gymnase,  et  où  les  au- 
teurs, émerveillés  de  la  souplesse  de  son 
talent,  se  hâtaient  de  lui  composer  des 
rôles,  Poirson  Taulocrate,  fatiguant  tout 
à  coup  les  sociétés  dramatiques  par  ses 
abus  de  pouvoir,  arrive  bel  et  bien  à  faire 
iiie4U*e  son  théâtre  en  interdit  et  à  priver 

de  b  térité  de  ee  Ait  ou  de  son  inexaetitode,  M.  Laja, 
iiM  c4iHe  comédie-faodeviHe ,  obtint ,  grâce  aa  jeo 
Cq  Rose,  on  soccès  brilianl.  Ses  préventions  injustes, 
•i  ellos  ont  ciisté,  ne  tardèrent  pas  à  disparaître,  et 
f\m  tard,  après  la  levée  de  l'interdit  qui  pesait  sur  Je 
Gymnase,  il  composa,  toui  exjirès  pour  Rose  Chéri, 
k$  Uoif  actes  û'Emmê, 
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le  répertoire  de  ses  ressources  les  plus 
précieuses. 

Ceci  devenait  pour  Rose  une  véritable 
catastrophe. 

Victime  des  fautes  de  son  directeur, 
elle  vit  sa  renommée,  sinon  décroître, 
du  moins  rester  stationnaire ,  pendant 
dix-huit  mois \  Une  main  stupide  lui 
nouait  les  ailes  et  retenait  son  essor. 

Un  tel  état  de  choses  ne  pouvait  du- 
rer. 

*  Deox  aatenrs,  Taii  découvert  par  M.  Poirsoii, 
Tautrc  qui  continua  de  travailler  pour  le  théâtre  en 
dépit  de  Tinterlit ,  MM.  Jules  de  Prémaray  et  Foor- 
nier,  furent  les  seuls  qui  apportèrent  ii  Taclrire  quel- 
ques rôles  passables.  Elle  joua  Céline,  —  le  Prix  de 
vertu,  —  le  Mariage  de  Scarron,  —  la  Marquise  de 
nantiau,—eX  Georges  et  Thérèse.  Dans  cette  dernièro 
pièce,  Anna,  engagée  an  Gymnase  après  le  succès 
lie  son  aînée,  joaail  avec  die,  en  travesti,  le  rOIe  de 
Georges. 
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Poirson  disparut  sous  les  ruines  de 
son  aveugle  despotisme,  et  M.  Montigny, 
vers  le  milieu  du  mois  de  juin  1844, 
prit  les  rênes  de  la  direction,  qu'il  lienl 
encore  à  l'heure  où  nous  écrivons  ce  pe- 
tit livre. 

Sans  contredit,  en  fait  d'administra* 
tion  théâtrale,  c'est  Thommo  le  plus  in- 
telligent de  Paris  et  le  plus  honorable. 

Activement  secondé  par  Edouard  Le- 
moine,  son  frère  \  dont  le  tact  et  la  sû- 
reté de  jugement  sont  connus,  il  a  tra- 
versé la  période  révolutionnaire,  si  fa- 
tale aux  théâtres,  sans  voir  sombrer  sa 
barque. 

.  Grâce  à  d'incroyables  efforls  de  per- 

^  Andcn  rérfactcnr  en  chef  de  la  Patrii, 
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sévérance  et  de  courage,  M.  Monligny 
recueille  aujourd'hui  pleine  moisson. 

Sa  troupe,  composée  d'acteurs  qu'il  a 
formés  lui-même ,  nous  donne,  depuis 
quelque  temps,  un  fort  grand  nombre  de 
jolies  pièces,  et  joue  avec  le  plus  magni- 
fique ensemble. 

La  chute  de  M.  Poirson  fut  le  signal 
de  la  levée  de  l'interdit. 

Nous  voyons,  dès  cette  époque.  Scribe, 
Bayard,  Mélesville,  tous  les  auteurs  fa- 
voris du  boulevard  Bonne-Nouvelle,  ame- 
ner avec  eux  l'ancien  répertoire,  et  la 
foule  peut  applaudir  enfin  Rose  Chéri 
dans  des  créations  dignes  de  son  talent. 
Emma,  —  Rébecca,  —  Madame  de  Ce- 
rigny,  —  la  Belle  et  la  Bête,  —  un  Chan- 
gonent  de  main,  —  Geneviève  —  et  C/a- 
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risse  Harlowe  rappellent  les  plus  beaux 
jours  du  Gymnase. 

Voyant  la  jeune  actrice  grandir  en  re- 
nommée, les  autres  théâtres  veulent  en 
faire  la  conquête. 

On  lui  propose  dix  mille  francs  à  TO- 
.déon  pour  jouer  le  rôle  d'Agnès  de  Mé- 
ranie;  mais  elle  refuse  de  rompre  son 
engagement,  et  sacrifie,  pour  en  obser- 
ver les  clauses,  tous  les  avantages  pécu- 
niaires qu'on  lui  offre. 

Bientôt  la  Comédie-Française,  pensant 
ùtre  plus  heureuse  que  TOdéon,  lui  ex* 
pédie  son  commissaire  royal. 

Notre  héroïne  voit  entrer  chez  elle  ce 
liant  messager,  qui  a  vaillamment  gravi 
cinq  éiages  pour  venir  frapper  à  la  porto 
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du  logement  modeste  qu'elle  occupe  avec 
sa  famille. 

Gomme  jadis  le  diable  sur  la  monta- 
gne, Buloz  remplit  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté le  rôle  de  tentateur.  Il  déroule  aux 
yeux  de  la  jeune  comédienne  une  pers- 
pective éblouissante,  construit  sous  ses 
pieds  un  pont  d'or,  et  termine  sa  haran-* 
gue  par  cette  phrase  significative  : 

—  Faites  vos  conditions,  mademoi- 
selle ;  je  les  accepte  d'avance. 

Mais  Rose  n'a  pas  deux  réponses. 

— Je  suis  engagée  au  Gymnase,  ditclie 
au  commissaire  royal,  et  j'y  reste. 

Gelui-ci,  néanmoins,  ne  se  tient  pns 
pour  battu.  La  famille,  quelques  jours 
plus  lard,  Tentend  de  nouveau  frappera 
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sa  porte.  Buloz  entre  d'un  air  conqué- 
rant. Il  a  le  triomphe  dans  l'oeil  et  un 
argument  infaillible  en  tète. 

—  Cette  fois,  dit-il  à  Rose,  nous  allons 
nous  entendre.  Demain  je  paye  votre 
dédit,  et  vous  quittez  le  Gymnase.  Est-ce 
marché  conclu? 

—  Payer  le  dédit  ne  m'empêcherait  i 
pas  de  manquer  à  ma  parole,  répond  la  ' 
jeune  fille,  et  je  veux  rester  fidèle  au 
théâtre  auquel  je  dois  mes  succès. 

—  Fort  bien,  je  comprends  votre  déli- 
calesbO.  Mais  on  arrange  tout,  en  ce 
monde.  Un  arrêté  du  ministère  rompra 
volrc  engagement;  vous  entrerez  par 
01  dio  à  la  Comédie.  J'ai  la  promesse  de 
M.  Duchâlel.  A  l'instant  môme,  si  bon 
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VOUS  semble,  nous  pouvons  aller  chez 
lui. 

—  Non,  dit  Rose.  Je  ne  reconnais 
point  au  ministre  un  droit  que  je  n'ai 
pas  moi-même. 

Et  le  commissaire  royal  fut  congédié 
définitivement,  après  avoir  perdu  son 
dernier  espoir. 

On  conviendra  que  ceci  est  de  Thon- 
néteté  au  premier  chef. 

Après  avoir  renoncé  à  Buloz,  à  ses 
pompes  et  à  ses  œuvres,  la  jQune  actrice 
continua  de  triompher  au  Gymnase.  La 
Protégée  sans  le  savoir,  —  Irène,  —  la 
Niaise  de  Saint-Flour,  —  Brûlas  lâche 
César,  —  le  Collier  de  perles,  —  Manon 
Lescaut,  —  le  Mariage  de  Victorlne,  — 
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le  Piano  de  Berthe,  —  le  Fils  de  famiUe, 
—  Philiberte,  —  le  Pour  et  le  Contre,  — 
Diane  de  Lys,  —  la  Cri^e,  —  le  Gendre 
de  M,  Poirier,  —  Flaminio,  —  Ceinture 
dorée,  —  ei,  tout  récemmenl,  le  Demi- 
Monde  *,  lui  ont  valu  des  palmes  glo- 
rieuses, et  la  placent  au  premier  rang: 

I  M.  Alexandre  Dumas  fiis»  ayec  cette  dernièn  j 
]i\bct,  a  (èH  coolcr  le  Pactole  dans  la  caisse  do  théâ- 
tre. Mous  pablierons  incessammeBt  la  notice  con*  ! 
$dcrée  il  ce  jeune  et  vaillant  litiératear ,  qui  est 
l.(  eontre-partie  vivante  de  son  père ,  comme  pria- 
0  pes  de  conduite  et  comme  moralité  de  plome.  ip- 
piéciant  le  talent  de  Rose  Chéri  dans  an  feaiileton 
publié  an  mois  de  novembre ,  après  la  représentation 
(le  Flttminio,  Alexandre  Dumas  fils  dit  que  la  co- 
nicdienne,  an  milieu  des  élans  les  plus  passionnés,  a 
5n  conserver,  dans  ce  rAle,  nne  admirable  pndeor  et 
rester  grande  dame  des  pieds  ^  la  tèle.  U  ajoute  afee 
raison  que  Rose  Cbéri  est  la  seule  actrice  à  laquelle 
les  femmes  du  monde  accordent  le  droit  de  les  rtfté* 
SiUtcr. 
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parmi  les  plus  célèbres  actrices  de  la  ca« 
pitâle. 

Ne  perdant  jamais  dans  les  folles  dissi- 
pations une  seule  des  minutes  précieu- 
ses qu'elle  consacre  à  son  art,  Rose  ac- 
complit parfois  de  véritables  prodiges. 

A  l'époque  où  Bayard  donna  le  Chan^ 
gement  de  main,  madame  Doche  était 
encore  au  Gymnase.  Le  rôle  d'Elisabeth 
lui  avait  été  confié.  Capricieuse  comme 
Nathalie  et  douée  d'un  jugement  aussi 
médiocre,  elle  trouva  ce  rôle  détestable, 
et  ne  vit  rien  de  mieux,  pour  s'en  débar- 
rasser, que  de  chercher  à  l'auteur  de  la 
pièce  une  querelle  d'Allemande. 

Abandonné  par  son  actrice  principale, 
six  ou  sept  jours  avant  la  représenlu- 

6 
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lion,  Bayard  se  trouve  dans  un  grand 
embarras. 

Mais  Rose,  constamment  prête  à  l'o- 
bligeance, et  ne  connaissant  pas  le  sol 
orgueil,  accepte  ce  que  madame  Doehc 
refuse.  Elle  sait  le  rôle  en  vingt-quaU% 
heures,  vient  répéter  le  surlendemain, 
et  joue  la  pièce  au  bout  de  la  semaine 
avec  un  succès  étourdissant*. 

Les  critiques  les  plus  exercés  ne  s'ex- 
pliquèrent pas  comment  une  étude  aussi 
profonde  de  caractère  avait  pu  étrel'owi- 
vre  de  quelques  jours. 

Rose  sait  joindre  à  la  passion  une  sen- 
sibilité merveilleuse,  une  verve  soute- 

>  Madame  Doche,  en  voyant  ce  rôle  interprété  pjr 
Rose  Chéri,  comprit  sealeïnent  ce  qu'il  valait,  et  se 
réserva'  le  droit  de  le  jouer. 
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inie..  Son  jeu  a  une  finesse  de  détails 
exquise,  tin  talent  de  volte-face  et  de 
métamorphose  vraiment  extraordinaire. 
Elle  s'est  tévélée  dans  le  Demi-Monde 
sous  un  jour  nouveau  ;  les  pltis  grandes 
comédiennes  lui  envieraient  la  création 
de  la  baronne  d'Ange. 

Parmi  les  actrices  de  Tépoque,  c'est 
évidemment  Rose  Ghért  qui  rappelU  \é 
plcis  mademoiselle  Mairs. 

Elle  n'a  jamais  vu  Gélimène,  ei  pour- 
tant elle  hérite  de  ses  qualités  précieuses, 
de  sa  délicatesse  et  de  sa  science. 

Dans  Quitte  pour  la  pewr,  cette  pe- 
tite merveille  en  un  acte,  tombée  de  la 
plume  d'Alfred  de  Vigny,  Rose  a  su  at- 
teindre au  dernier  degré  de  la  grâce  in^ 
génue. 
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Mais  le  plus  doux  de  ses  triompbos, 
si  Ton  râisoane  au  point  de  vue  dos  af- 
fections de  famille,  a  été  Flaminio;  car 
elle  entendit  le  parterre  applaudir,  pres- 
que autant  qu'elle^môme, sa  bonne  sœur, 
qui  remplissait  à  ses  côtés  le  rôle  de  miss 
Barbara  ^ 

L'Angleterre  attendait  depuis  long- 
temps la  visite  de  Rose. 

Elle  use  enfin  de  son  droit  de  congé, 

passe  la  Manebe,  en  1846,  et  recueille, 

en  six  semaines»  dix-huit  mille  francs  à 

Londres,  avec  des  bravos  à  la  rendre 

sourde.  L'enthousiasme,  comme  les  té- 

n^ojgnages  d*estime   et   do  sympathie, 

>  Awssi  décente  qne  Rose  et  aussi  recomniAiidable 
dans  5a  vie,  Anna  se  tire  parfaite  meut  à  la  scène  des 
rdlcsgiillards,  et  joue  les  soubrettes  avec  beaucoup 
de  vivacité  et  d*entrain. 
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s'adrossaieni  tout  à  la  fois  à  la  charmante 
comédienne  et  à  Tacirice  honnête. 

Il  arriva,  pendant  ce  séjour  à  Londres, 
une  aven  ture  assez  curieuse  au  Gymnase. 

M.  Scribe,  qui  a  parfois  de  la  raneime 
c'onune  une  femme,  ne  pardonnait  pas 
à  Bose  d'avoirpris  un  congé,  quand  plu- 
sieurs de  ses  rôles  allaient  rester  en  souf- 
france. 

—  Engagez  quelqu'un  parbleu  1  disait- 
il  au  directeur,  et  ne  laissez  pas  dormir 
ainsi  mes  pièces. 

—  Très-volontiers,  répondait  Monli- 
gny  ;  mais  où  trouver  une  actrice  ? 

—  Il  n*en  manque  certes  pas,  d'actri- 
ces! A  Rouen,  vous  en  trouverez  une 
délicieuse,  au  théâtre  des  Arts. 

—  Qui  donc? 
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«  Madame  Baroca. 

—  Vous  voulez  dire  Dalloca. 

—  SoU,  le  aom  n'y  fait  rSea.  Dalloca, 

Baroea,  peu  ia'iHH>orte All^  nous  la 

cbM'cberl 

llontigiiy  veut  contenter  M.  Scribe. 

Il  prend  le  chemin  de  fer,  et  revient 
bientôt  de  la  capitale  normande  avec 
une  pensionnaire  nouvelle. 

Heureux  de  voir  ses  pièces  reparaître 
sur  l'affiche,  et  certain  de  ne  plus  subir 
aucune  interruption  dans  le  payement 
de  ses  droits  d'auteur,  M.  Scribe  se 
console  du  voyage  de  Londres. 

Seulement*  un  soir,  entrant  au  théâtre, 
et  n'ayant  plus  le  moindre  souvenir  de 
co  qui  s'est  passé,  il  dit  au  directeur,  en 
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lui  montrant  une  des  actrices  en  scène. 

—  Où  diable  avez-vous  pris  cette  cui- 
sinière-là? 

—  Mais  c'est  vous  qui  m'avez  conseillé 
de  rengager,  répond  Montigny.- 

—  Ahl  c'est  madame 

—  Baroca,  fit  le  directeur. 

—  Très-bien,  très  -  bien  !  balbutia 
Scribe  un  peu  confus.  Cela  vous  appren- 
dra, mon  cher,  à  ne  plus  expédier  vos 
premiers  sujets  à  Londres. 

Enfin  Rose  arrive,  et  les  droits  d'au- 
teur de  M.  Scribe  ne  sont  plus  exposés 
au  chômage. 

Il  oublie  sa  rancune,  offre  son  con- 
cours pour  la  réalisation  d'im  projet 
d'liywénée,dont  s'entretient  le  monde 
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artistique,  et  se  présente,  en  grande  et 
cérémonieuse  toilette,  dans  le  salon  pa* 
trlarcal,  où  toute  la  famille  Cizos  est  ras- 
semblée. 

—  Bonsoir,  monsieur  Scribe,  dit  Rose, 
courant  à  lui.  M'apportez-vous  un  rôle? 

—Oui,  mademoiselle,  répond  Tillustre 
vaudevilliste,  un  rôle  que  vous  devTiez 
avoir  depuis  longtemps. 

—  Ah  !  dit-elle.  Gomment  finit  la  piè- 
ce? 

—  H  faut  que  tous  sachiez  d'abord 
comment  elle  commence. 

Et,  s'installant  dans  un  fauteuil,  M. 
Scribe  demande  solennellement  à  Jean- 
Baptiste  Cizos  et  à  Sophie-Juliette  la 
main  de  leur  fille  aînée  pour  M.  Lemoi- 
ne-Monligny,  directeur  du  Gymnase. 
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La  proposition  est  agréée  par  l'beu* 
reuse  famille,  et  Ton  fixe  le  jour  du  ma- 
riage. 

Mais  une  difficulté  se  présente. 

Jadis ,  en  province ,  malgré  leurs 
mœurs  irréprochables,  les  Gizos  n'ont 
pas  réussi  à  fléchir  les  rigueurs  ecclé- 
siastiques. 

Pour  admettre  lés  jeunes  comédiennes 
au  nombre  des  catéchumènes,  lorsque 
le  moment  était  venu  de  songer  à  leur 
première  communion,  les  prêtres  avaient 
exigé  qu'elles  abandonnassent,  au  moins 
pendant  toute  la  durée  de  l'instruction 
religieuse,  les  exercices  profanes  du 
théâtre. 

Malheureusement  la  troupe  ne  pouvait 
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déjà  plus  se  passer  de  Rose  ni  d'Anna; 
leur  absence  eût  été  la  ruine  de  rasso- 
dation. 

11  fallut  ireiardér  raccomplissement  des 
devoirs  chrétiens,  et,  d^impossibilité  en 
impossibilité,  de  remise  en  remise,  les 
deux  jeunes  filles  entrèrent  dans  leur 
cinquième  lustre,  sans  avoir  reçu  d'autre 
sacrement  que  le  baptême. 

Rose  ne  pouvait  donc  se  marier  à  l'é- 
glise. 

Elle  ne  supportait  pas  l'idée  d'un  hy- 
men conclu  simplement  sous  l'écharpe 
du  maire,  et  privé  de  la  consécration  de 
Tauteh 

L'idée  lui  vint  de  solliciter  une  au- 
dience de  l'archevêque* 
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Monseigneur  Affire  accueillit  toa  deux 
sœurs,  et  crut  pouvoir  user  d^une  ss^ 
loléraoce  envers  ces  jeunes  artistes , 
restées  pures  au  milieu  4e  toi^tes  les  sé- 
iuetions  du  théâtre. 

Rose  et  Auna  continuèrent  de  jouer 
la  comédie,  tout  en  recevant  les  instruc- 
tions d'uiv  vicaire  de  Sainte-Elisabeth; 
puis  on  put  les  voir,  un  matin,  commu- 
pier  l'une  et  l'autre,  avec  une  piété 
d'ange,  à  l'une  des  chapelles  de  Saint- 
Roch. 

Deux  mois  après,  le  12  mai  1847,  Rose 
épousa  M.  Montigny  K 

Un  événement  tragique  avait  retardé 
le  mariage. 

1  Sa  sœur  Anna  fut  bientôt  unie  elle-même  li  M. 
LesueuT,  Vm  des  principaux  artistes  du  Gyi*ii««. 
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L^vant^veilie  du  jour  fixé  pour  la 
célébration,  Jean-BapUste  Gizos,  prési- 
dant un  dtner  de  famille,  où  chacun 
embrassait  et  félicitait  Rose,  et  où  lui- 
même  prenait  une  part  très-vive  à  la 
galté  commune,  changea  tout  à  coup  de 
manières  et  de  langage,  et  parut  en 
proie  à  upc  exaltation  incompréhen- 
sible. 

Sa  figure  s'empourpra  ;  Tincohéronce 
de  ses  idées  et  de  ses  propos  alarma  les 
convives. 

Un  médecin,  appelé  sur  l'heure,  lui 
prodigua  des  soins,  mais  inutilement. 
Toute  la  nuit  Jean-Baptiste  eut  le  dé- 
lire. 

Dans  la  matinée  du  lendemain,  voyant 
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une  fonôtre  ouverte,  et  saisi  brusque- 
ment d'un  accès  de  fièvre  chaude,  il 
s'élança  sur  le  pavé  de  la  rue,  avant  que 
sa  femme  et  ses  enfants  eussent  pu  môme 
pressentir  cette  funeste  catastrophe. 

On  le  releva  mort. 

La  joie  avait  eu  trop  d'action  sur  sa 
nature  impressionnable. 

Vraiment  le  ciel  devait  à  ce  pauvre 
père  une  fin  moins  triste,  après  tant  du 
persévérance  et  tant  d'héroïques  efforts 
consacrés  à  l'avenir  des  siens. 

Rose  le  pleura  de  toutes  ses  larmes. 

Les  événements  de  1848  plongèrent 
le  directeur  du  Gymnase  dans  un  em- 
barras financier,  dont  beaucoup  d'cui- 
ires,  à  sa  place,  n'eussent  jamais  pu 
sortir. 
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Ne  9*expliquant  pas  au  moyen  de  quel- 
les ressources  MontigBy  parvenait  alois 
à  échapper  au  désas^  universel  des 
administrations  dramatiques,  le  Figaro, 
qui  a  des  procédés  à  lui  pour  arriver  à 
la  découverte  d'un  secret,  nous  assure 
que  répoux  de  Rose  enfermait  dans  sa 
cave  un  capitaliste,  dont  il  obtenait  leé 
écus  par  ce  procédé  peu  délicat  de  sé- 
questration. 

Ced  est  une  fable  assez  amusante. 

Mais,  comme  nous  écrivons  l'bisloiret 
nous  devons  dire  que  Montigny  n*eut 
pas  d'autre  capitaliste  que  Rose  elle- 
même. 

Elle  déploya  dans  ces  circonstances 
périlleuses  pour  la  fortune  du  théâtre; 
un  dévouement,  un  courage  et  une  ab-* 
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négalion  sans  bornes.  EUe  ne  toucha 
pas  un  centime  à  la  caisse»  vendit  seç 
bijoux,  alla  donner  des  repiésentations 
en  province,  et  envoya  tous  les  mois  à 
la  direction  douze  ouquinze  mille  francs, 
qui  servaient  à  payer  les  acteurs  et  à 
combler  le  gouffre  des  dettes. 
Voilà  comment  le  Gymnase  fut  sauvé. 
De  nouvelles  ouvertures  de  la  Comé- 
die-Française, faites  à  Rose  Chéri,  en 
1849,  ne  la  décidèrent  pas  à  quitter  la 
scène  qui  a  été  le  berceau  de  sa  réputa- 
tion. 

Jamais  actrice  n'a  joint  à  un  talent 
supérieur  plus  de  modestie  véritable, 
plus  de  conscience  et  plus  de  désinté- 
ressement. C'est  une  comédienne  comme 
on  n'en  a  jamais  vu,  comme  on  n'en 
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verra  jamais  peut-être.  Sincèrement 
pioiise,  elle  assiste,  le  dimanche,  aux 
offices  de  sa  paroisse  et  remplit  tous  ses 
devoirs  religieux  sans  respect  humain, 
sans  fausse  honte. 

Chez  Rose  Chéri  se  rencontrent,  pour 
la  première  fois,  les  nobles  inspirations 
de  l'artiste,  unies  aux  qualités  les  plus 
rares  de  la  femme  et  à  toutes  les  vertus 
de  la  chrétienne. 


FIN. 
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LES   CONTEMPORAINS 


NOGENT 

SÂINT-LÂURENS  ' 


PAR 

EUGÈNE    DE   MIR£GOURT 


PARIS  —  1858 

CHEZ  i'autbur 
48,  rae  des  Marais  Saint-^Martln 

EU  ehej^  t*o»  les  IJbrâires  de  Fr*ii«« 
et  de  l'Étrangrer 

L'auteur   se  réserve  le  droit  de  Iraducliou 
cl  lia  reprodaction  à  l'étranger. 
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Voici  une  page  d'histoire  contemporaine 
que  forcément  nous  laisserons  inachevée 
jusqu'à  nouvel  ordre. 

Le  h&'os  que  nous  allons  peindre,  illustre 
dans  le  passé  comme  dans  le  présent,  doit 
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attendre  plus  encore  de  Tavenir,  si  le  mé- 
rite a  sa  couronne  et  si  les  justes  espérances 
se  réalisent  en  ce  monde. 

Jules-Henri  Nogent-Saint-Laurens  est  un 
fils  du  Midi,  de  cette  terre  favorisée  du  ciel 
où  les  talents,  comme  les  plantes,  sont  de 
bonne  heure  en  pleine  floraison. 

Notre  avocat  touche  à  peine  à  Tâge  mûr 

Depuis  vingt  ans  il  prouve  que  Tart  des' 
Démosthènes  est  comme  la  valeur  et  qu'il 
n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

Une  ville  du  département  <ie  Vaucluse, 
Orange,  s'honore  de  l'avoir  vu  naître.  Il 
est  d'une  famille  de  robe.  Son  grand-père 
était  un  avocat  très-estimé,  grand  ami  des 
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beaux-arts  ^t  musicien  par  excelleoce. 
L'aïeul  a  transmis  au  petit-fils  son  double 
talent  d'orateur  et  de  virtuose. 

On  l'a  dit  avant  nous,  l'éloquence  a  la 
musique  pour  sœur  :  l'une  et  l'autre  sont 
filles  de  l'harmonie. 


M.  Nogent-Saint-Laurens  père  suivit  éga- 
lement avec  distinction  la  carrière  du  bar- 
reau. 

Pour  lui  le  moment  est  venu  de  sç  re- 
poser de  ses  longues  fatigues  judiciaires; 
mais  il  se  repose  comme  le  sage,  en  cher- 
chant à  se  rendre  utile  aux  hommes.  Il 
exerce,  dans  un  canton  voisin  de  Paris,  les 
modestes  fonctions  de  juge  de  paix,  consa- 
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crant  ainsi  par  le  dévouement  la  fin  d*ane 
honorable  et  laborieuse  existence  *. 

Comme  Taîeul  et  comme  le  petit^ls,  le 
père  a  le  goût  des  arts. 

Il  est,  de  plus,  archéologue  érudit.  Les 
amateurs  de  numismatique  viennent  de  fort 
loin  visiter  son  médailler.  , 


Un  ami  de  la  maison,  l'auteur  de  Clara 
Gaxul  et  de  Colomba,  donne  une  explica- 
tion légèrement  paradoxale  de  ces  goûts 
artistes,  qui  se  transmettent  dans  cette  fa- 
mille comme  apanage  héréditaire. 

I.  II  ayait  deux  fils.  Tont  récemment  il  a  dû  pleu- 
rer la  mort  du  plus  jeune,  çui  4tait  inspecteur  de  U 
nsTigatioa  et  des  ports. 
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Mérimée  les  attribue  à  lâ  contemplation 
des  célèbres  ruines  romaines  qui,  depuis 
vingt  siècles,  se  tiennent  encore  debout 
sous  les  yeux  des  habitants  d'Orange. 

Si  la  remarque  est  juste  et  si  Tinfluaice 
des  objets  extérieurs  sur  le  développement 
de  nos  facultés  intellectuelles  n'est  pas  chi- 
mérique, nous  avons  en  perspective  une 
postérité  d'idiots,  grâce  à  notre  admiration 
pour  la  ligne  droite  et  pour  l'architecture 
insipide. 

Dieu  veuille  que  Mérimée  ne  soit  qu'un 
sophiste! 

Henri  Nogent,  dès  le  berceau,  fut  des- 
tiné à  la  profession  qui  pour  lui  devait  être 
si  glorieuse.  Il  reçut  les  premiers  enseigne- 
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meDts  élémentaires  sous  la  dicection  pater- 
ndle,  commença  de  bonne  heure  au  col- 
lège d*Oran^  ses  études  latines  et  les 
acheva  au  collège  d* Avignon. 

Sur  tous  les  bancs  et  dans  toutes  les 
classes  les  premiers  prix  furent  nour  notre 
élève. 

Deux  de  ses  professeurs,  MM.  Lacombe 
et  Pinault,  conservent  le  souvenir  de  ses 
victoires  classiques  et  ne  tarissent  pas  en 
éloges  quand  ils  parlent  de  lui.  Le  premier 
est  officier  de  l'Université  en  retraite;  le 
second  remplit  les  fonctions  de  proviseur 
au  collège  de  Tours. 

Un  avocat  d'Orange,  M.  Mazade,  grand 
ami  de  M.  Nogent  père,  prit  plaisir  à  déve- 
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lopper  le  goût  très-vif  du  jeune  élève  pouj 
les  littératures  anciennes. 

Familier  avec  la  langue  de  Cicéron  et 
avec  celle  d'Homère ,  il  Tinitia  bientôt  à 
leurs  sublimes  beautés,  à  lews  délicatesses 
exquises. 

Tous  les  jeudis  ils  faisaient  ensemble  aux 
environs  de  la  ville  de  longues  promenades. 

A  Tombre  des  arbres  en  fleurs  qui  en- 
ourent  les  ruches  d'abeilles,  ils  lisaient  les 
églogues  du  chantre  de  Mantoue.  Henri 
écoutait  son  officieux  répétiteur  qui  para- 
phrtisait  les  vers  du  poëte  shr  l'industrie  et 
la  poliœ  de  ces  républiques  laborieuses. 
M.  Mazade  lui  faisait  remarquer  des  pro- 
diges d'instinct,  des  preuves  d'intelligence 
et  de  sagessequl  avaient  échappé  à  Virgile, 
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ej  dont  notre  collégien  se  montrait  émer- 
veillé. 

Néanmoins,  dès  cette  époque,  ses  études 
favorites  avaient  trait  à  réloquence. 

Il  se  passionnait  pour  nos  grands  ora- 
teurs chrétiens;  il  analysait  leurs  discours, 
s'appliquait  à  distinguer  le  cachet  princi- 
pal de  leur  talent,  et  apprenait  par  cœur 
les  passages  qui  lui  causaient  le  plus  d'é- 
motion, ou  dont  le  charme  et  Téclat  l'a- 
vaient frappé. 

Tout  le  plan  d'un  discours  restait  pour 
ainsi  dire  stéréotypé  dans  sa  mémoire,  et 
M.  Mazade  tombait  des  nues  en  l'entendant 
reproduire  l'exorde,  la  division  d'une  foule 
de  cheÉs-d'œuvre  de  la  chaire  ou  de  la  tri- 
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bune,  que  parfois  môme  il  déclamait  textuel- 
lement d'un  bout  à  Tautre. 

Dans  les  jeux  de  Tenfance,  on  devine 
presque  toujours  ce  que  deviendra  Thomme. 

La  maison  de  M.  Nogent  père,  vaste  et 
commode,  servait  de  rendez-vous,  le  di- 
manche, à  une  bande  joyeuse  de  condis- 
ciples, et  durant  toute  la  journée  on  jouait 
à  cligne-musette  ou  à  la  guerre. 

Mais,  le  soir,  Henri  obtenait  qu'on  jouât 
à  l'audience.  ^ 

Tous  ses  amis  et  lui-même  se  fabri- 
quaient tant  bien  que  mal  des  robes  de 
juges  et  des  rabats  fantastiques. 

L'un  occupait  le  siège  du  président,  un 
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autrd   repi^efitaît    la   ma^strature    de* 
bnut. 

Quant  à  notre  jeune  d'Aguesseau,  les 
plaidoiries  lui  appartenaient  de  droit,  et  il 
avait  comme  adversaires  habituels  plusieurs 
camarades  de  son  âge. 

Pour  tenir,  ces  graves  audiences,  Henri 
mstallait  ses  compagnons  dans  le  cabinet 
de  son  père. 

On  inventait  un  délit,  voire  même  un 
crime. 

L'accusé  faisait  toujours  défaut  bien  en- 
tendu; mais  les  avocats  allaient  leur  train, 
sans  prendre  garde  aux  invraisemblances 
judiciaires,  et  avec  le  plus  magnifique  sé- 
rieux. 
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Soit  que  le  héros  de  cette  histoire  perdit 
ou  gagnât  sa  cause,  il  triomphait  par  son 
éloquence.  Incontestablement  c'était  lui 
qui  parlait  le  plus  longtemps  et  avec  le 
plus  de  facilité. 

La  partie  adverse,  aimait  bien  mieux 
jouer  à  la  guerre. 

Mais  Henri  menaçait  de  déserter  à  la  pre- 
mière campagne.  On  se  résignait  à  l'é- 
couter et  à  lui  donner  la  réplique. 

Trente  ans  se  sont  écoulés. 

Nos  amis  n'ont  pas  perdu  le  souvenir  de 
leurs  luttes  oratoires  et  des  scènes  tumul- 
tueuses de  ce  jeune  aréopage. 

À  la  fm  de  ses  études,  Henri  Nogent  ob- 
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tint  les  prix  d'honneur  en  réthorique  et 
en  philosophie. 

L'année  suivante,  nous  le  voyons  com- 
mencer à  Aix  ses  études  de  droit.  Chassé 
par  le  choléra,  il  vient  les  achever  à 
Grenoble. 

Tout  en  suivant  les  cours  de  l'Ecole  et 
les  conférences,  il  conserve  le  goût  très- 
prononcé  de  la  littérature.  Assis  dans  sa 
modeste  chambre,  le  coude  sur  son  Toul- 
lier,  la  plume  entre  les  dents  et  les  yeux 
perdus  dans  le  vague,  il  oublie  souvent  le 
Code  civil  et  cherche  les  rimes  savantes 
d'un  sonnet. 

Parmi  les  étudiants  se  trouvait  H.  de  la 
Prade,  lerécent  académicien,  qui  était  em- 
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porté  déjà  par  sa  vocation  de  poète.  Henri 
Nogent  rimait  aussi,  et  les  deux  camarades 
échaiigaient  des  vers  sur  leurs  albums. 

Faible  de  santé,  M.  de  la  Prade  accom- 
pagnait rarement  ses  amis  au  café.  Il  leur 
souhaitait  le  bonsoir  en  disant . 

—  Amusez-vous  bien!  Moi,  je  vais  faire 
une  orgie  de  tisanne. 

Plusieurs  journaux  du  Midi  publièrent 
les  essais  poétiques  de  Nogent-Saint- 
Laurens.  On  s'accordait  à  les  trouver  rem- 
plis de  promesses  pour  l'avenir. 

Mais  l'avenir  du  jeune  homme  était  au 
Palais  ;  il  ne  s'arréla  qu'en  passant  auprès 
des  Muses. 

1 

Digitizedby  Google 


NOGENf-SAIST-LAURENS. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  poëte  des  jeunes 
années  n'a  pas  nui  au  brillant  orateor  d'à 
présent. 

N'est-ce  pas  de  ces  voyages  au  pays  du 
style  et  de  Timaginatien  qu'il  a  rapporté 
cette  forme  colorée,  cette  éloquence  imagée 
et  vibrante,  qui  émeut,  séduit,  entraîne, 
comme  une  ode  de  Victor  Hugo,  comme 
une  symphonie  de  Félicien  David? 

Présenté  au  serment  d'avocat  par  M.  de 
Sibert  attaché  au  barreau  de  Nîmes,  *  Henri 
Nogent  fait  son  stage  à  Orange  auprès  de 
gon  père  et  de  son  grand-père. 

Mais  il  brûle  de  débuter. 


i.  Aujourd'hui  secrétaire  général  du  ministère  de 
la  justice. 
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Un  avocat,  ami  de  sa  famille,  M.  Masson, 
voyant  son  ardem*,  lui  aplanit  d'un  seul 
coup  la  difficulté  de  trouver  une  première 
cause.  Il  Tassocie  généreusement  à  la  dé- 
fense d'un  prévenu  qui,  poussé  à  bout  par 
des  provocations  insolentes,  a  eu  le  mal- 
heur de  tuer  son  adversaire  en  duel. 

Le  début  de  Nogent  Saint-Laurens  est  un 
véritable  triomphe. 

Entraîné  par  la  vivacité  méridionale  et 
par  son  affection  pour  Henri,  M.  Masson 
Tembrasse  en  pleine  audience,  aux  bravos 
réitérés  de  la  salle  entière.  Le  président 
rappelle  l'auditoire  au  silence;  mais  en 
même  temps  il  adresse  quelques  paroles 
flatteuses  au  jeune  avocat,  et  les  applaudis- 
sements redoublent. 
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Inutile  d'ajouter  que  le  jury  fut  unanime 
pour  rendre  en  faveur  de  Theureux  client  n 
un  verdict  de  non-culpabilité. 

I 
Dans  les  premiers  mois  de  Tannée  183S, 

le  jeune  avocat  vient  se  fixer  à  Paris. 

Protégé  par  M.  Victor  Augier,  alors 
avocat  à  la  Cour  de  cassation,  il  est  pré- 
senté à  M.  le  procureur-général  Fi-anck 
Carré. 

M.  Victor  Augier,  père  d'Emile  Augier, 
est  Tami  intime,  le  camarade  d'enfance  du 
père  de  M.  Nogcnt-Saint-Laurent.  L'amitié 
des  pères  est  descendue  sinr  les  fils,  et  dans 
un  instant  nous  allons  voir  une  manifesta- 
tion de  l'amitié  et  des  travaux  des  deux 
jeunes  gens. 
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Henri  est  nommé  d'office  pour  plaider 
une  première  cause  à  la  Cour  d'assises. 

Le  voilà  plongé  dans  la  vie  sérieuse  du 
Palais. 


Néanmoins  il  ne  se  résigne  pas  encore  à 
mettre  en  oubli  sa  chère  littérature,  et,  si 
nos  renseignements  sont  justes,  certain 
drame,  en  collaboration  avec  Emile  Augier, 
date  de  cette  époque. 

Il  y  avait  entre  nos  deux  camarades  une 
union  doublement  intime,  celle  du  oœur 
et  de  Tesprit. 

porte  de  TAmbigu-Comique. 
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—  Entrez!  crie  d'une  voix  joviale,  un 
gros  bonhomme  à  demi-auteur  et  à  d^- 
troupier,  qui  tenait,  en  ce  temps- là,  au 
théâtre  de  feu  Audinot*  le  sceptre  de  la 
direction. 

C'était  le  père  Dutertre. 

Henri  et  Emile  pénètrent  en  tremblant 
dans  le  sanctuaire  directorial. 

Ils  ont  la  démarche  embarrassée  ;  Fémo 
tion  leur  étrangle  la  voix.  Augier  tortille 


I.  Audinot  est  le  fondateur  de  l'Ambigu-Comique. 
Il  ii*avait  d'abord  obtenu  que  le  privilège  d*un  théâ- 
tre de  marionnettes;  mais  bientôt  il  obtint  de  rem- 
placer par  des  enfants  ses  acteurs  eu  bois.  La  troupe 
grandit  et  on  la  laissa  tranquille.  Au  frontispice  de 
la  salie  le  directeur  avait  placé  cette  inscription  la- 
tine :  Sicui  infantes  AudinoSt  et  le  peuple  traduisait 
naïvement  :  Voici  Ut  enfanU  i'Audinitt. 
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les  bords  de  son  feutre  avec  frénésie,  et  son 
Qompagnon  tient  sous  le  bras  un  manus- 
crit roulé,  qu'il  semble  chercher  à  dissi- 
muler par  pudeur. 

—  Que  m'apportez-vous  là?  demande  le 
père  Dutertre. 

Henri  devient  rouge  comme  une  fille  de 
seize  ans ,  interpellée  par  un  garde  f^-an- 
çaise.  Le  directeur  lui  prend  le  manuscrit, 
enlève  la  faveur  rose  qui  l'attache,  le  dé- 
roule et  lit  à  haute  voix  ce  titre  flam- 
boyant : 

La  conquête  de  Naples  par  Char- 
les YIII,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose. 

—  Ah!  ah!  dit-il...  Eh  bien  nous  allons 
voir  cela,  mes  eftfants! 
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Beaucoup  de  directeurs,  comme  on  le 
sut,  n'y  mettent  pas  cette  complaisance. 
Ils  savent  admirablement  renvoyer  les 
jeunes  auteurs  aux  calendes  grecques.  An- 
cien cuirassier  de  la  garde  royale,  le  père 
Dutertre  avait  des  façons  plus  courtoises  ; 
il  alluma  un  cigare  et  dit  à  nos  amis  avec 
une  gracieuse  résignation  : 

—  Commencez,  je  vous  écoute  ! 

Henri  s'était  chargé  de  la  lecture. 

De  temps  à  autre,  il  levait  la  tête  pour 
suiprendre  sur  le  visage  de  Dutertre  un 
signe  d'approbation  ou  de  mécontement  ; 
mais  ce  diable  d'homme,  fumant  toujours 
et  presque  enterré  dans  un  vaste  fauteuil, 
restait  impassible  comnoe  une  idole  hin- 
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doue,   au  milieu  d'un  nuage  de  fumée 
bleuâtre. 

A  côté  d*inexpériences  énormes,  il  y 
avait  nécessairement  dans  ce  drame  des 
qualités  attachantes,  de  la  jeunesse,  de  la 
verve,  de  la  santé  d'esprit,  car  Dutertre 
voulut  l'entendre  jusqu'au  dénouement. 

Le  lecteur  s'arrêta,  plus  enroué  qu'après 
une  plaidoirie  de  trois  heures  à  la  confé- 
rence. 

Emile  Augier  prit  la  parole. 

—  Eh  bien,  monsieur,  demanda-t-il  à 
Dutertre,  comment  trouvez-vous  la  pièce? 

—  Heu!  fit  le  grognard,  elle  est  inno- 
cente !  Pourtant  il  y  a  de  fort  belles  scènes. 
Vous  dîtes  que  votre  machine  s'appelle?... 
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—  La  Conquête  de  Naples  par  Char- 
les VJIL 

—  Affreux  titre,  messieurs,  affreuk  titre! 
Et  puis,  au  théâtre,  il  faut  autre  chose  que 
de  Tesprit  et  du  style.  Vous  ne  connaissez 
pas  la  charpente;  vous  n*avez  pas  le  moindre 
idée  des  ficelles...  et,  ma  foi,  je  regrette  de 
vous  le  dire,  votre  conquête  n*a  pas  fait  la 
mienne! 

Sur  cet  abominable  calembour,  le  di- 
recteur de  rAmbigu-Comique  leva  la  séance. 

Cruel  père  Dutertre! 

En  se  retrouvant,  deux  minutes  après 
sur  l'asphalte  du  boulevard,  nos  jeunes 
collaborateurs  se  regardèrent  désespérés. 
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Tout  est  fini  !  s  écria  Nogent-Saint-Lau- 
rens.  Je  renonce  à  la  littérature,  et  je  me 
voue  tout  entier  au  barreau.  Si  tu  m*en 
crois,  cher  ami,  tu  suivras  mon  exemple. 

—  Non  pas,  répondit  Emile  ;  je  ne  me 
tiens  pas  pour  battu  après  ce  prenrier 
échec.  Scribe  a  composé  trente  ou  qaa- 
rante  pièces  avant  d'en  faire  jouer  une. 

—  Ainsi,  tu  persistes? 

—  Oui. 

—  Tu  as  raison,  peut-être.  Il  est  certain 
que  la  vocation  véritable  s'éprouve  au 
creuset  de  la  patience.  Or,  je  me  sens  très- 
peu  de  patience,  et  j'en  conclus  que  je  n'ai 
pas,  moi,  la  vocation  du  théâtre. 

Voilà  comment  le  héros  de  ce  livre  abdi- 
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qua  ses  prétentions  à  la  gloire  des  lettres, 
tandis  qu'Emile  Augier  persévéra  dans  la 
recherche  de  cette  gloire. 

Us  ont  eu  raison  tous  les  deux. 

Le  monde  artiste  et  l'Institut  Tout  prouvé 
pour  le  poète  ;  le  monde  judiciaire  et  le 
barreau  pour  l'avocat. 

Depuis  cette  époque,  et  tout  en  suivant 
des  routes  diverses,  nos  deux  collabora- 
teurs conservent  l'un  pour  l'autre  les  sen- 
timents d'une  inaltérable  amitié  et  d'une 
profonde  estime. 


Ayant    accompli  le  sacrifice  et  rendu 
impossible  le  retour  des  tentations  litté- 
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raires,  Nogent-Saint-Laurens  se  concentra 
dans  le  droit  et  dans  la  plaidoirie,  comme 
on  s'enferme  dans  sa  maison.  Dès  ce  jour, 
nous  le  voyons  marcher  d*un  pas  rapide  et 
ferme  vers  le  succès,  la  fortune  et  la  re- 
nommée. 

En  4839,  tout  jeune  encore,  il  fut  dési- 
gné d'office  pour  défendre  un  nommé 
Soufflard,  accusé  d'avoir  assassiné,  de  com- 
plicité avec  Lesage,  une  malheureuse  mar- 
chande de  la  rotonde  du  Temple. 

Dans  cette  affaire  si  grave  et  si  difficile, 
Nogent-Saint-Laurensrévéla  toutes  les  qua- 
lités qui,  plus  tard,  se  développèrent  d'une 
façon  si  merveilleuse  et  lui  assignèrent  une 
des  premières  places  au  barreau  de  Paris. 

Quelques  procès  politiques,  dont  la  dé- 


dby  Google 


30  NOCENT-SAINT-LAUREXS. 

fense  lui  fut  également  confiée  d'office,  lui 
donnèrent  occasion  de  porter  la  parole 
devant  la  cour  des  pairs. 

Ce  fut  ainsi  qu'il  plaida  dans  le  procès 
Barbes,  et,  plus  tard,  en  4841,  dans  le 
procès  Quénisset. 

Dès  Tannée  précédente,  alors  qu'il  n'était 
qu'avocat  stagiaire,  il  fut  élu  par  les  mem- 
bres de  l'Ordre  pour  prononcer,  à  la 
séance  de  rentrée  des  conférences,  l'éloge 
historique  d'Hennequin.  C'est  une  cou- 
tume au  barreau  de  Paris  de  choisir , 
chaque  année,  par  élection,  deux  stagiaires 
qui  prononcent  le  discours  de  rentrée. 

Le  conseil  de  l'Ordre  désigne  les  sujets 
que  traitera  l'orateur. 
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Peu  de  jours  après  avoir  reçu  de  ses 
confrères  cette  marque  de  distinction, 
M.  Nogent-Saint-Laurens  décacheta  la 
lettre  qui  va  suivre. 

a  Monsieur, 

((  J'apprends  avec  bonheur  que  vous 
êtes  chargé  par  votre  ordre  de  prononcer 
à  la  rentrée  des  tribunaux  l'éloge  de 
JM.  Hennequin.  Vous  ne  le  considérerez 
[peut-être  que  comme  avocat,  et  ce  seul 
aspect  de  sa  vie  suffirait  à  l'illustration  de 
sa  mémoire.  Si  l'usage  de  ce  dernier  tribut 
aux  morts  existait  à  la  Chambre  des  Dé- 
putés, j'aurais  disputé  à  tous  mes  collé- 
giens l'honneur  de  le  payer  à  M.  Henne- 
quin, 
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«  Sa  place  est  restée  vide  dans  mon 
coBur  comme  sur  le  banc  de  la  Chambre 
où  je  m'asseyais  non  loin  de  lui. 

€  Pendant  ces  tempêtes  d'opinions  et  de 
passions  qui  agitent  si  souvent  l'air  des 
assemblées  politiques,  j'aimais  à  contem- 
pler la  sérénité  calme  de  son  front,  tou- 
jours éclairé  parla  bonté  de  sa  haute  intel- 
ligence. 

«  Séparé  de  lui  par  quelques  différences 
de  polifique,  j'étais  d'accord  avec  lui  sur 
tout  ce  qui  se  juge  par  l'honneur  ou  par  le 
cœur. 

a  L'homme  d'Etat  se  trompe  souvent, 
l'homme  de  bien  ne  se  trompe  jamais. 

«  Sa  conviction  sur  toutes  les  questions 
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sociales  avait  rinCaillibilité  de  sa  vertu,  et 
sa  parole,  dont  la  chaleur  était  douce 
comme  son  âme,  avait  la  puissance  de  sa 
conviction.  Le  regard  de  ses  collègues  s'at- 
triste toujours  quand  il  se  porte  sur  la  place 
où  il  était  assis.  Nous  sentons,  selon 
le  langage  de  TEvangile,  qu'une  vertu  est 
sortie  de  nous. 

DE  LANARTIIfE.    » 


Le  discours  de  maître  Nogent  fut  im- 
primé aux  frais  de  l'Ordre. 

Afin  de  permettre  à  nos  lecteurs  d'ap- 
précier le  mérite  littéraire  et  philosophique 
de  ce  morceau,  nous  en  citerons  quelques 
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Voici  en  queU  termo»  le  jeune  orateur 
appréciait  la  gloire,  cette  passion  des 
grandes  âmes. 

«  Dans  le  monde  matériel  toutes  choses 
pâlissent  et  s'effacent  sous  l'inflexible  loi 
du  temps  ;  mais  le  temps  est  impuissant  à 
détruire  l'empreinte  qu'une  intelligence 
supérieure  a  laissée  sur  un  siècle.  Telle  est 
la  consolation  de  ceux  qui,  loin  des  plaisirs 
de  la  foule,  ont  voué  leur  existence  aux 
méditations  de  l'étude  ;  ils  laisseront  trace 
de  leur  passage  sur  la  terre,  et,  le  lende- 
main de  leur  mort,  ils  revivront  par  leurs 
œuvres  et  par  leurs  idées. 

«  Comme  la  littérature,  comme  les 
beaux-arts,  comme  la  science,  comme  les 
batailles,  l'éloquence  a  sa  gloire  aussi.  Que 
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de  noms  lui  doivent  tine  impérissable  cé- 
lébrité! C'est  d'Aguesseau,  éternel  par  sa 
parole  judiciaire  ;  c*est  Gerbier,  éternel  par 
la  plaidoirie  ;  c'est  Mirabeau,  éternel  par 
la  parole  politique  ! 

a  Heureux  ceux  qui  se  sont  isolés  par  la 
gloire  de  leurs  œuvres.  Longtemps  on  les 
suit  de  l'œil  dans  les  hauteurs  d'une  voca- 
tion exceptionnelle.  Tour  à  tour  ils  souf- 
frent et  triomphent  de  l'envie,  de  la  haine, 
I  de  l'injustice  et  de  toutes  ces  passions 
mauvaises  que  les  grands  talents  soulèvent 
en  chemin,  comme  le  vent  soulève  la 
poussière.  Puis  on  les  voit,  mourir  poui^ 
léguer  aux  hommes  le  précieux  résultat  de 
leurs  veilles  et  de  leurs  méditations. 

}      «  C'est  donc  par  dessus  le  monde  maté- 
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riel  qu'existe  cette  masse  dldées  éternelle- 
ment flottantes,  dont  les  combinaisons  et 
les  modifications  séculaires  produisetit  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Là  sont  les 
sources  vives  de  la  politique,  de  la  philo- 
sophie, de  l'éloquence;  là  est  le  passé  avec 
son  enseignement;  là  est  l'avenir  avec  son 
progrès.  Eh  bien,  c'est  dans  ce  monde  in- 
t:llectuel,  c'est  là  qu'il  faut  chercher  la 
véritable  gloire  d'un  homme  ;  car,  avant 
{}e  mourir,  c'est  là  que  nos  beaux  génies 
OJt  blasonné  leur  immortalité.  » 

Dans  ce  même  discours,  appelé  à  paiier 
d j  l'improvisation ,  Nogent-Saint-Laurens 
traita  ce  sujet  avec  une  science  parfaite  et 
une  merveilleuse  profondeur. 

«  Il  faut  bien  se  garder,  ditril,  de  juger 
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le  degré  d*innprovisation  qu*a  pu  atteindre 
un  avocat  par  le  volume  de  ses  notes  d'au- 
dience, ou  par  la  longueur  du  temps  con- 
sacré à  ses  préparations.  Tel  se  lève  à  h 
barre  sans  le  secours  apparent  d'une  ligne 
écrite,  et  qui  pourtant  n'improvise  pas  ;  tel 
autre  suit  de  l'œil  les  divisions  de  sa  plai  • 
doirie,  minutieusement  tracées  sur  le  pa- 
pier, et  qui  pourtant  improvise.  On  peut 
avec  beaucoup  d'art  donner  un  caractère 
'    de  spontanéité  à  des  paroles  écrites  ;  il  peut 
I    an'iver   aussi    qu'une   diction   monotone 
prête  à  des  paroles  improvisées  le  caractère 
d'un  discours  écrit.  Les  signes  extérieurs 
de  l'improvisation  n'existent  pas,  à  vrai 
^    dire,  et  toutes  ces  apparences  que  l'on  si- 
gnale sont  des  mesures  incertaines  qui  trop 
\    souvent  portent  à  de  fausses  appréciations. 
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((  L'improvisation  n'a  jamais  été  la  simul- 
tanéité absolue  de  la  parole  et  de  la  pensée. 
Ce  serait  dépasser  les  forces  intellectuelles 
de  rbomme  que  d'exiger  chose  semblable. 
On  n'improvise  pas  le  fond  d'une  discus- 
sion de  droit,  les  moyens  d'une  défense 
criminelle,  pas  plus  que  les  arguments 
d'une  dissertation  philosophique.  L'impro- 
visation est  la  spontanéité  de  l'expression, 
après  une  réflexion  lente  et  sérieuse  ;  c'est 
la  parole  qui  court  sur  la  pensée  longtemps 
méditée;  c'est  l'émotion  après  le  calme; 
c'est  une  agitation  tumultueuse  après  la 
puissante  immobilité  de  l'intelligence.  » 

l)es  applaudissements   éclatèrent  dans 
l'auditoire. 

Jamais  définition  plus  savante  et  plus 
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juste  n'avait  été  donnée  avec  plus  d'élé- 
gatice  et  plus  de  clarté. 

Nous  sommes  toujours  en  1840. 

Le  prince  Louis^Napoléon  et  ses  amis,  ar- 
rétés  à  Boulogne,  allaient  comparaître  de- 
vant la  Cour  des  pairs. 

Cet  événement  politique  agitait  les  es- 
prits, et  rintérét  de  la  foule  était  puissam- 
ment excité. 

Nogent-Saint-Laurens  n'avait  pas  fini 
son  stage.  Depuis  neuS  mois  à  peine  le  ta- 
bleau de  Tordre  portait  son  nom.  « 

Comme  tant  d'autres,  il  avait  les  yeux 
fixés  sur  ce  grand  procès,  non  pour  y 


dby  Google 


40  NOeBHT-SAlKT-LAUllEIlS. 

pi^fidre  part,  c'était  au-dessus  de  ses  espk- 
rances;.  mais  pour  en  suivre  les  détails  et 
les  vicissitudes. 

Lejour  solennel  approchait,  lorsque  notre 
jeune  avocat  rencontra  tout-à-coup  un  de 
ces  événements  qui  commencent  et  assu- 
rent la  fortune  d'un  homme.  Un  des  com- 
pagnons du  prince,  le  colonel  Laborde,  s*é- 
tait  adressé  à  M.  Victor  Augîer,  premi^ 
protecteur  de  Henri  Nogent.  M.  Victor 
Augier  avait  renoncé  aux  luttes  judiciaires 
pour  se  concentrer  dan3  Tétude  et  la  médi- 
tation du  droit.  D  porta  la  cause  à  Nogent- 
Saint-Laurens. 

Celui-ci  fut  sur  le  point  d'être  refusé. 

Ses  airs  de  jeunesse  et  d'inexpérienoe 
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avaient  inspiré  une  certaine  défiance  au 
colonel.  Il  eut  enfin  le  bonheur  d'être 
accepté. 

9 

La  reconnaissance  de  Nogent-Saint-Lau- 
rens  pour  M.  Victor  Augier  est  demeuré 
profonde,  et,  quand  il  parle  de  lui,  il  a 
rhabitude  de  dire  : 

—  C'est  le  père  d'Emile  qui  m'a  inventé. 


Le  colonel  Laborde  était  un  soldat  vieilli 
sou;  le  drapeau,  couvert  de  glorieuses  bles- 
sures et  qui,  après  l'héroïsme  des  batailles, 
déployait  l'héroïsme  du  dévouement. 

Il  avait  juré  de  suivre  jusqu'à  la  mort  les 
destins  du  prince  Louis. 
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Dans  cette  grande  affaire,  Nogent  se 
trouvait  assis  à  côté  des  premiers  avocats 
du  barreau  parisien,  Berryer,  Marie,  Ferdi-- 
nand  Barrot,  Jules  Favre. 

Epreuve  redoutable  pour  un  orateur  si 
jeune! 

Son  discours  néanmoins  eut  un  succès 
immense.  Parlant  des  services  rendus  au- 
trefois à  nos  armes  par  le  colonel  Laborde, 
il  s*écria  : 

<c  —  Comment  voulez-vous  qu'il  n*aimât 
point  l'Empire,  lui  qui  Ta  servi  vaillam- 
ment? Ecoutez  !  Je  vais  vous  dire  ce  qu'il 
a  fait,  comment  il  a  servi  ;  je  dirai  tout 
cela  simplement,  sans  exagération.  D'ail-  j 
leurs,  M.  Laborde  ne  voudraitpasquel'éclal  ' 
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des  mots  eût  le  défaut  de  prêter  de  trop 
grandes  apparences  à  sa  carrière  militaire; 
f»  il  est  modeste,  il  se  rend  justice,  et  il  sait 
que  la  vie  d'un  colonel  disparaît  dans  cette 
merveilleuse  histoire  de  l'Empire  comme 
une  journée  dans  un  siècle.  » 

Après  cet  exorde,  Nogent-Saint-taurens 
entra  dans  la  défense. 

Quand  il  eut  fini,  un  murmure  d'appro- 
bation courut  d'un   bout  de  la  salle   à 
'   l'autre,  et  le  Moniteur  de  l'époque  a  con- 
staté ce  triomphe  d'audience. 

M.  le  chancelier  Pasquier  adressa  des 
éloges  au  jeune  défenseur  du  colonel. 

Beaucoup  des  nobles  pairs  suivirent  cet 
I  exemple.  Le  grand  Berryer  lui-même  pro- 
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digua  les  félicitations  à  Nogent  et  vint  lui 
s^rer  affectueusement  la  main. 

j 

Ce  magnifique^succès  oratoire  attira  tout 
d*abord  en  haut  lieu  l'attention  sur  notre 
héros.  Le  ministre  de  la  justice  lui  fit  pro- 
poser officieusement  une  place  distinguée 
dans  la  magistrature  debout 

Maître  Nogent  refusa,  par  amour  de  sa 
profession,  et  peut-être  aussi  par  amour  de 
indépendance. 

De  tous  ses  auditeurs  à  la  Chambre,  le 
prince  Louis  n'avait  pas  été  le  moins  frappé 
de  sa  plaidoirie  éloquente.  Il  en  conserva 
le  souvenir,  et,  plus  tard,  il  appela  Nogent-  , 
Saint-Laurens  au  château  de  Ham,  pour  lui 
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confier  la  défense  d'intérêts  engagés  au 
tribunal  civil  de  la  Seine. 

r 

Voilà  comment,  par  son  mérite  seul, 
notre  jeune  avocat  se  rapprocha  de  Thomme 
qui  devait  tenir  un  jour  entre  ses  mains  les 
destinées  de  la  France. 


En  4844,  nous  le  retrouvons  exerçant  son 
ministère  à  la  Cour  d'assises,  aux  côtés  de 
maître  Chaix-d'Est-Ange,  dans  ce  procès 
Donon-Cadot,  que  l'histoire  des  crimes  fa- 
meux a  retenu  pour  ses  annales  les  plus  sai- 
sissantes. 

A  dater  de  cette  époque,  il  nous  est  im- 
possible de  le  suivre  pas  à  pas  dans  les  in- 
nombrables épisodes  judiciaires,  au  milieu 


dby  Google 


46  NOGRHT-SAlNT-LAUnK!IS. 

des  aodiences  quotidiennes  et  ^s  mille  fe- 
tigues  du  Palais. 


£n  4845,  il  se  cliargea  de  notre  propre 
dé&nse,  lorsque  nous  avions  pris  en  main 
la  cause  de  la  littérature  moderne,  en  mon- 
trant du  doigt  les  abus  de  la  collaboration. 
Pour  la  première  fois,  ce  jour  là,  nous 
fiîtmes  traduit  à  la  barre  des  Chambres  où 
s'applique  la  bi  de  4819,  et  où,  plus  tard, 
les  batailles  de  plume  devaient  nous  rame- 
ner, toujours  avec  le  même  défenseur. 

L'assistance  amicale  et,  nous  devons  le 
dire,  fraternelle  de  M''  Nogent  ne  nous  a 
jamais  fait  défaut. 


II  Rousconnak,  lui! 
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A  aucune  époque,  au  milieu  des  orages 
soulevés  et  des  haines  aveugles,  il  n'a  mis 
fen  doute  ni  la  loyauté  de  nos  intentions,  ni 
notre  désir  d'être  utile  en  écrivant  l'histoire 
vivante,  en  révélant  les  torts,  les  périls  du 
présent  pour  transmettre  à  l'avenir  des 
leçons  plus  profitables. 

Si  parfois  il  nous  a  blâmé,  c'est  au  seul 

point  de  vue  de  notre  repos  personnel  et 

des  intérêts  de  notre  famille. 

I 

i     Sous  les  verrous  de  Sainte-Pélagie,  dans 

la  cellule  où  nous  écrivons  ce  petit  livre, 

l'estime  de  notre  éloquent  défenseur  est 

une  (h  nos  consolations  les  plus  chères. 


N'allez  pas  croire  au  moins  que  cette  no- 
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tiee  biographique,  où  Téloge  forcément 
domine,  soit  dictée  par  la  seule  reconnais- 
sance. ^ 

Elle  Test  beaucoup  plus  encore  par  la 
conviction. 

Tous  ceux  qui  connaissent  ITiomme  dont 
Aous  racontons  la  vie  rendent  justice  aux 
précieuses  qualités  de  son  cœur,  à  son  dé- 
vouement sans  bornes,  à  sa  modestie  qui 
véritablement  en  fait  un  héros  de  Plutarque, 
un  personnage  d'un  autre  siècle. 

Elle  est  aussi  grande  que  son  talent.  C'est 
tout  dire. 

Nous  serions  heureux  de  voir  beaucoup 
de  nos  contemporains  mériter  une  pareille  . 
phrase  dans  leur  histoire. 
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Le  9  juillet  1846,  Nogent-Saint-Laurent 
défendit  devant  le  tribunal  correctionnel 
de  Péronne  le  docteur  Conneau,  prévenu 
d'avoir  préparé  et  favorisé  Tévasion  du 
prince  Louis. 

Dès  la  veille  du  jour  fixé,  la  ville  de  Pé- 
ronne, si  paisible  d'ordinaire  et  presque 
silencieuse,  était  pleine  d'agitation  et  de 
tumulte. 

Une  foule  innombrable,  accourue  de 
Saint-Quentin ,  de  Ham  et  de  toutes  les 
cités  environnantes  venait  suivre  les  péri- 
péties de  ce  curieux  procès. 

Il  y  avait  là  surtout  nombre  de  journa- 
'  listes,  tant  de  Paris  que  de  la  province, 
I  entre  lesquels  se  faisaient  remarquer,  par 
^  l'importance  de  leur  maintien  et  de  leurs 

i 
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allures,  M.  Louis  Couailhac,  rédacteur  du 
Droit,  et  le  célèbre  Frédéric  Degeorge, 
réd:\cteur  en  chef  du  Journal  du  Pas-de- 
Calais, 

Les  débats  furent  dirigés  avec  sagesse, 
convenance  et  modération  par  M.  le  pré- 
sident Taltegrain. 

Comme  on  trouve  dans  ce  procès  le 
récit  circonstancié  de  Tun  des  plus  inté- 
ressants épisodes  de  la  vie  de  l'Empereur, 
nous  demandons  à  le  raconter  en  détail 
et  sans  nous  écarter  de  notre  sujet, 
puisque  les  pages  qui  vont  suivre  sont  l'a- 
nalyse de  la  plaidoirie  de  M«  Nogent-Saint- 
Laurens. 

11  commença  par  établir  la  position  du 
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docteur  auprès  du  prince,  position  excep- 
tionnelle et  sacrée,  si  l'on  tient  compte  de 
la  phrase  connue  du  testament  do  la  reine 
Hortense  : 

a  Je  désire  que  Conneau  puisse  toujours 
rester  auprès  de  mon  fils.  » 

Obéissant  à  cette  volonté  suprême,  le 
docteur  quitta  le  château  d'Arenenberg 
avec  le  prince,  et  le  suivit  en  Angleterre. 

A  Boulogne  il  était  près  de  lui. 

La  Conciergerie,  le  palais  du  Luxem- 
bourg et  la  citadelle  de  Ham  les  retrou- 
vèrent ensemble. 

Ayant  subi  les  cinq  ans  de  prison  aux- 
quels l'avait  condamné  la  Cour  des  Pairs, 
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le  docteur  Conneau  demanda  et  obtînt  de 

rester  auprès  du  fils  de  sa  bienfaitrice. 

Ami  et  médecin,  sentinelle  de  la  fidélité 

et  de  la  science,  il  continua  de  veillâr  au 

seuil  du  prince  captif  avec  un  dévouement 

exempla'u^. 

«  —  Quand  je  vois  chaque  jour,  s'écria 
Nogent-Saint-Laurens,  le  désir  des  ri- 
chesses s'accroître ,  les  instincts  matériels 
dessécher  le  sentiment,  la  probité  sacrifiée 
à  Topulence,  Tesprit  de  spéculation  des- 
cendre, et  envahir  la  société,  il  m*est  im- 
possible de  ne  pas  glorifier  cette  abnéga- 
tion, qui  est  toute  la  vie  du  docteur  Con-. 
neau,  et  qui  rend  en  quelque  sorte  aujour- 
d'hui sa  défense  glorieuse. 

«  Au  milieu  de  nos  esprits  secs  et  cal« 

1 
« 
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culftteurs,  j*aime  cet  homme  qui  a  tout 
oublié,  excepté  le  dévouement;  j*aime  ces 
sentiments  ardents  et  naïfs  qui  se  déta- 
chent sur  notre  égoïsme  froid  et  général  : 
cela  fait  plaisir,  cela  donne  du  courage. 
C'est  la  lueur  dans  les  ténèbres,  la  fleur 
près  du  glacier,  la  source  d'eau  fraîche  à 
côté  d'une  route  aride  et  brûlante,  b 

M®  Nogent  établit  ensuite  que  l'idée 
d'une  évasion  n'était  venue  au  prince  que 
sept  ou  huit  joui»s  avant  de  l'accomplir. 

Une  triste  nouvelle  était  arrivée  à  Ham. 
Le  roi  Louis  venait  de  tomber  gravement 
malade.  Il  avait  écrit  à  MM.  deMontalivet, 
Decazes  et  Mole,  sollicitant  de  ces  mes- 
sieurs, alors  ministres,  la  liberté  de  son 
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Le  prince  Napoléon  lui-nnénie,  après  une 
requête  sans  résultat  au  ministère  de  l'in- 
térieur, écrivit  directement  au  roî  Louis- 
Philippe,  lui  demandant  Tautorisation  de 
se  rendre  à  Florence  et  promettant  sur 
Thonneur  de  revenir  se  constitua»  jMrison- 
nier. 

Mais  cette  démarche  resta  sans  succès. 

Il  acquit  la  certitude  que  sa  mise  en 
liberté,  ménœ  provisoire,  ne  serait  Jamais 
signée  par  le  roi  ni  par  son  cx)nseil. 

Alors  il  résolut  de  s*enfuir. 

Charles Thélin,  son  valet  de  chambre,  lui 
procura  des  vêtements  grossiers. 

Depuis  quelque  jours  on  travaillait  à  des  * 
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réparations  urgentes  dans  la  prison  qu'habi- 
tait Louis  Bonaparte.  Le  matin  du  lundi, 
25  mai,  dès  sept  heures,  il  passe  un  cos- 
tume complet  d'ouvrier,  pantalon  en  toile 
bleue,  blouse  de  même  couleur,  casquette 
usée  sur  la  tète  et  sabots  aux  pieds.  Pour 
se  rendre  méconnaissable,  il  coupe  ses 
moustaches,  peint  ses  sourcils  en  noir  et 
pas£e  sur  son  visage  une  teinte  de  rouge 
végétal. 

Sa  tète  est  couverte  d'une  perruque 
brune,  très-épaisse,  dont  les  boucles  mal 
peignées  tombent  plus  bas  que  ses  oreil- 
les. 

•Ainsi  travesti,  le  prince  charge  sur  ses 
épaules  une  lourde  planche  de  sa  biblio- 
thèque^  descend  de  sa  chambre,  et  se 
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trouve  presque  aussitôt  en  face  d'une  sea- 
tinelle. 

D  remarque  chez  le  soldat  un  moment 
d'inc«rtitude,  et  celui-ci  fait  un  geste  pour 
lui  barrer  le  passage. 

Mais  Louis  Napoléon  ne  semble  niême 
pas  s'en  apercevoir  ;  il  continue  résolument 
sa  route. 

Bientôt  il  arrive  devanj  la  cantine. 

Là  se  trouve  un  lieutenant  de  la  garnison, 
qui,  fort  heureusement,  lit  une  lettre,  et  le 
faux  ouvrier  peut  traverser  la  cour. 

Toute  la  garde  le  voit  sans  le  recon 
naître. 

Aucun  de  ces  hommes  n'a  l'ombre  du 
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soupçon,  et  le  tambour  jette  au  prince 
fugitif  le  petit  mot  pour  rire ,  à  propos  de 
son  costume  et  de  sa  planche. 

Enfin  Napoléon  franchit  le  dernier  gui- 
chet sans  encombre;  le  portier-consigne 
lui  ouvre  la  porte... 

Il  est  libre  ! 

Après  cette  fuite  si  heureusement  ac- 
complie, le  docteur  Conneau  ne  devait 
avoir  qu'une  préoccupation ,  celle  de 
donner  au  fils  de  la  reine  Hortense  le 
temps  de  franchir  la  frontière. 

Dans  ce  but  il  accumule  tous  les  arti- 
fices et  tous  les  stratagèmes. 

M.  le  curé  de  Ham  devait  dire  la  messe 
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et  déjeûner  ensuite  avec  Napoléon.  Le 
docteur  lui  fait  porter  une  lettre,  écrite 
d'avance,  par  laquelle  le  prince  s'excuse 
sur  une  indisposition  et  le  prévient  de 
l'impossibilité  de  le  recevoir  ce  jour-là. 

k  neuf  heures,  un  gardien  entre  pour 
demander  de  la  part  du  commandant  de 
la  citadelle  des  nouvelles  du  malade. 

Le  docteur  Conneau  les  donne  mau- 
vaises, ajoutant  que  son  Altesse  vient  de 
prendre  un  remède. 

Et  il  envoie  aussitôt  un  homme  de  ser- 
vice chercher  de  Thuile  de  ricin.   . 

Pour  donner  une  apparence  de  vérité  à 
ses  dires,  il  prend  lui-même  ce  médica- 
ment; mais,  quelques  efforts  qu'il  fasse  il 
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ne  peut  arriver  à  vomir.  Alors  il  compose 
une  mixtion  de  café  au  lait,  de  pain  bouilli, 
d'acide  nitrique  et  d*eau  de  Cologne  qui 
simule  assez  bien  des  vomissements. 

Vers  une  heure,  le  commandant  de  la 
citadelle  se  présente. 

Conneau  lui  certifie  que  le  prince  va 
mieux,  mais  qu'il  est  encore  bien  fatigué. 
Le  commandant  n'insiste  pas  pour  voir  le 
malade,  et,  dans  Tespoir  de  tromper  sa 
surveillance  jusqu'au  lendemain  matin,  le 
docteur,  après  son  départ,  imagine  de 
placer  dans  le  lit  vide  de  Louis  Napoléon 
un  mannequin  fait  avec  du  linge  et  des 
manteaux.  Il  coiffe  cette  effigie  d'un  fou- 
lard et  lui  tourne  la  tête  vers  la  muraille. 

A  sept  heures  du  soir ,  nouvelle  visite 
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de  M.  Demarle.  C'était  le  nom  du  com- 
mandant de  la  citadelle. 

M.  Demarle  annonce  que,  le  prince 
ayant  été  malade  toute  la  journée,  il  est 
absolument  nécessaire  qu'il  le  voie  et 
qu'ensuite  il  fasse  son  rapport.  En  consé- 
quence, il  insiste  et  pénètre  dans  la 
chambre  à  coucher. 

—  Le  prince  dort,  chut!  murmure  le 
docteur. 

A  ce  moment  même  se  fait  entendre  un 
roulement  de  tambour. 

—  Ceci  va  le  réveiller,  dit  M.  Demarle. 
Je  crois  qu'il  vient  de  se  retourner  dans 
son  lit. 
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Tout  en  parlant  il  approche. 

—  Voilà  qui  est  bizaiTe'  dit-il,  je  ne 
l'entends  pas  respirer. 

Seulement  alors  le  soupçon  commence 
à  naître  dans  son  esprit.  Il  repousse  le 
docteur  qui  veut  s'interposer  encore,  étend 
le  bras  et  ne  rencontre  que  le  paquet  de 
manteaux,  de  linge  et  de  foulards,  simu- 
lant à  merveille  la  tête  d'un  malade...  qui 
se  portait  fort  bien. 

—  Parti  !  s'écrie  Demarle  avec  une 
exclamation  de  surprise ,  mêlée  de  colère. 

—  Oui,  répond  tranquillement  Tex- 
médecin  de  la  reine  Hortense,  parti  ce 
matin,  à  sept  heures. 
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<K  Que  M.  le  conimandaût  Demarle,  dit 
à  cet  endroit  de  la  plaidoirie  M*  N  >gent, 
nous  pardonne  sa  comparution  de\*ant  les 
juges.  11  a  fait  son  devoir  ;  nous  avons  fait 
le  nôtre.  » 

Le  défenseur  établit  ensuite  que,  pour 
être  accusé  de  -complicité  dans  une  éva- 
sion, il  faut  avoir  agi  pendant  que  b  dé- 
tenu était  encore  sous  les  verrous.  Une 
fois  celui-ci  dehors,  une  fois  Tévasion 
consommée,  il  n'y  a  plus  rien  de  possible 
que  des  actes  en  faveur  de  la  fuite,  actes 
que  la  loi  ne  punit  point. 

«  C'est,  ajoute-t-il,  le  cas  du  docteur 
Conneau.  Vous  n'avez  contre  lui  aucune 
preuve  d'activité,  aucune  preuve  de  con- 
cours, si  ce  n'est  après  le  moment  où  le 
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l^rince  a  eu  franchi  la  poterne  du  fort  de 
Hani.  M.  Conneau  n'a  donc  pas  favorisé 
révasion;  il  a  favorisé  la  fuite  hors  de 
France.  Donc ,  il  n'a  point  commis  de 
délit. 

M^  Nogent-Saînt-Laurens  termina  son 
plaidoyer  par  ces  paroles,  qui  furent  con- 
vertes  d'applaudissements  énergiques. 

«  Le  docteur  Conneau  ne  s'est  point 
opposé  à  ce  qu'un  fils  volât  dans  les  bras 
de  son  père  mourant. . .  Est-ce  une  action 
coupable,  messieurs?  répondez-moi,  et 
rappelez-vous  que  ce  qui  serait  une  vertu 
dans  le  ciel  ne  peut-être  coupable  sur  la 
terre!  » 

Ce  fut  ensuite  au  ministère  public  à 
soutenir  l'accusation. 
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Par  l'organe  de  M.  Rabasche4)uquesnoy, 
il  prétendit  que  le  vrai  coupable  était  celui 
qui  aidait  à  Taccomplissement  définitif  de 
révasion  d'un  prisonnier.  «  Si  le  com- 
mandant, dit-il  à  la  fin  de  son  discours, 
eût  été  averti  à  neuf  heures,  lors  de  la 
première  visite  du  gardien,  il  pouvait 
encore  signaler  le  prince  à  Valenciennes, 
où  celui-ci  perdait  deux  heures  à  attendre 
le  convoi  de  Bruxelles.  » 

Après  une  longue  délibération,  les  juges 
rentrèrent  en  séance,  et  le  président  pro- 
nonça d'une  voix  émue  un  jugement  qui 
renvoyait  des  fins  de  la  prévention  le 
commandant  Demarle  et  les  gardiens 
Dupin  Saint-André  et  Yssaly,  déclarant 
Charles  Thélin  et  Henri  Conneau  seuls  cou- 
pables d'avoir  facilité  par  leur  conniv^ce 
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l'évasion  du  prince.  Toutefois,  eu  égard 
aux  circonstances  atténuantes  résultant 
I  des  faits  de  la  cause,  on  ne  condamne  le 
premier  qu'à  six  mois  et  le  second  à  trois 
mois  d'emprisonnement. 

Une  correspondance  de  la   Revue  de 
V Empire  fait  suivre   des   considérations 
,  suivantes  le  texte  du  jugement  rendu  î 

«  Plusieurs  avocats  du  barreau  de  Paris 

et   des  départements,  qui  occupent  à  la 

Chambre  une  position  élevée,  avaient  écrit 

au  docteur  Conneau  pour  obtenir  de  lui 

I  l'honorable  mandat  de  présenter  sa  dé- 

1  fense;  mais  le  choix  du  docteur  s'était 

I  altété,  dès  le  principe,   sur  M*  Nogent- 

I  Saint-Laurens. 
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a  Ce  jeune  avocat,  dont  la  chaleureuse 
parole  avait  été  si  favorablement  écoutée  à 
la  Chambre  des  Pah's,  lorsqu'il  eut  à  dé- 
fendre le  colonel  Labordc,  impliqué  dans 
le  procès  de  Boulogne,  devait  justifier  une 
fois  de  plus  la  confiance  que  les  amis  du 
prince  Napoléon  ont  mi:  e,  non  pas  seule- 
ment dans  son  incontestable  talent,  mais 
encore  dans  la  droiture  de  son  caïuctère  et 
l'élévation  de  ses  sentiments. 

((  Lorsque  M*  Nogent-Saint-Laurens 
parle,  on  sent  qu'il  est  convaincu.  Sa  per- 
suasion vous  gagne  et  son  éloquence  est 
forte,  parce  qu'elle  est  celle  d'un  honnête 
homme. 

<t  La  défense  du  docteur  Conneau  a  été 
on  ne  peut  plu%  habile. 
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a  C'est  avec  un  tact  exquis,  on  doit  le 
dire,  qu'il  a  apprécié  les  circonstances  de 
l'évasion  et  les  actes  de  son  client.  Il  a 
traité  la  question  de  droit  avec  Texpé- 
rience  d'un  jurisconsulte  vieilli  dans  les 
luttes  du  Palais.  Sa  réplique  a  été  pleine 
d'une  verve  toute  française.  La  sponta- 
néité du  mot  n'a  nui  en  rien  au  bonheur 
de  l'expression.  ^ 

a  M®  Nogent-Saint-Laurens  a  devant  lui 
un  bel  avenir.  Quoique  l'un  des  plus  jeunes 
avocats  inscrits  au  tableau,  il  s'est  placé 
tout  d'abord  au  premier  rang  parmi  ses 
émules  les  plus  distingués*  » 

La  Revue  des  Deux^Mondes  a  choisi 
notre  héros  pour  son  avocat  en  titre. 
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U  a  défendu  au  Palais  un  grand  nombre 
de  littérateurs,  entre  autres  Mérimée, 
Âlexandie  Dumas  et  Auguste  Maquet. 

Alexandre  Dumas  père  et  seul  dit  de 
M*  Nogent  : 

a  —  Je  ne  lui  connais  qu'un  défaut  :  il 
aime  trop  la  gards  nationale  !  » 

Nous  voudrions  pouvoir  accuser  le  grand 
Mousquetaire  de  calomnie.  Par  malheur 
le  reproche  est  juste.  Mais,  dans  sa  passion 
pour  la  milice  bourgeoise,  notre  avocat  a 
été  puni  par  où  il  a  péché.  Depuis  le  retour 
des  cendres  de  TEmpereur,  il  est  sous- 
lieutenant  dans  la  garde  à  cheval  et  n'en^ 
trevoit  pas  la  perspective  d'un  grade  supé- 
rieur. 


dby  Google 


NOGENT-SAINT-LAURENS.  69 

Heureusement,  il  a  pris  sa  revanche  au 
Palais. 

Cédant  arma  togœ  ! 

Après  la  révolution  de  i  848,  M*  Nogent- 
Saint-Laurens  resta  ce  qu'il  était,  simple 
avocat. 

Lors  du  triomphe  de  la  cause  napo- 
léonienne, il  ne  chercha  point  à  se  préva- 
loir de  ses  antécédents  auprès  du  prince 
Louis.  Mais  Télu  du  suffrage  universel 
avait  conservé  bon  souvenir  du  jeune  dé- 
fenseur du  colonel  Laborde  :  il  lui  envoya 
la  croix  et  le  désigna  pour  Tun  des  trois 
avocats  de  la  liste  civile. 

M*  Nogent-Saint-Laurens  fut  nommé,  en 
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4854,  député  du  Loiret  au  Corps  légis- 
latif. 


En  4855,  il  défendit  Célestine  Doudet, 
cette  institutrice  anglaise,  accusée  d'avoir 
fait  mourir  par  toutes  sortes  de  mauvais 
raitements  une  petite  fille  confiée  à  ses  soins. 

Il  avait  contre  lui  Chaix-dTst-\ngeet 
M.  le  premier  avocat-général,  envoyé  aux 
assises  pour  soutenir  l'accusation. 

Un  acquittement  prononcé  par  le  jury 
couronna  les  efforts  du  défenseur.  Il  sortit 
victorieux  d'une  lutte  engagée  contre  deux 
puissants  antagonistes. 


A  la  Chambre,  Nogent-Saint-Laurens  a  | 
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parlé  dans  Taffaire  Montalembert  avec  un 
esprit  merveilleux  et  une  modération  qui 
lui  a  valu  d'universels  éloges. 

n  défendit,  au  mois  de  décembre  1856, 
devant  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  le  lieu- 
tenant-colonel Félix  Dubost  contre  les  pré- 
tentions de  madame  veuve  Audoin,  qui 
demandait  cent  mille  francs  de  dommages- 
intérêts  pour  la  non-réalisation  d'une  pro- 
messe de  mariage. 

L'illustre  Berryer  appuyait  la  demande- 
resse. 

On  sait  quel  retentissement  eut  ce  procès. 
Madame  Audoin,  beauté  voisine  de  la  qua- 
rantaine et  mère  d'un  fils  déjà  grand,  avait 
résolu  de  contracter  un  nouvel  hyménée, 
deux  mois  après  la  mort  de  son  mari  et 
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sans  se  préoccupa  de  la  législation  ni  des 
bienséances. 

L'objet  de  son  choix  était  H.  Dubost,  un 
des  amis  du  défunt. 

Caractère  plein  d'énergie  et  de  violence, 
imagination  exaltée,  madame  Audoin  ne 
recula  devant  aucune  tentative  pour  arriver 
à  son  but.  Elle  commença  par  la  séduction, 
continua  par  la  ruse  et  finit  par  les  scènes 
tragiques. 

Une  première  fois  elle  avala  du  laudanum 
à  une  dose  qui  ne  compromettait  pas  ses 
ours. 

Puis,  abusant  de  l'émotion  d'un  saint 
eedéûastique  appelé  pour  lui  administrer 
les  dsmiers  secours  de  la  foi  ;  abusant  du 


dby  Google 


NOGENT-SAINT-LAURENS.  78 

chagrin  de  Dubost,  qui  déjà  la  croyait 
morte  à  cause  de  lui,  elle  obtint  du  prêtre 
qu'il  prononçât  quelques-unes  des  paroles 
employées  par  la  liturgie  pour  la  célébration 
des  mariages. 

Une  semaine  après,  elle  obtint  une  se- 
conde victoire  de  ce  genre. 

Dans  la  sacristie  d'une  église,  sans  té- 
moins, le  même  prêtre  consentit  à  procéder 
à  une  bénédiction  de  fiançailles,  cérémonie 
sans  importance  du  rite  catholique  et  qui 
n'engage  en  rien  les  contractants. 

La  famille  de  Dubost,  persuadée  que 
celui-ci  était  le  jouet  d'une  intrigue,  obtint 
qu'il  partirait  pour  la  Suisse. 

Presque  aussitôt,  par  une  audacieuse  ma- 
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nœuvre,  madame  Audouin  découvrît  la  re- 
traite du  fugitif. 

Sachant  ensuite  que,  sur  sa  demande  au 
ministre  de  la  guerre,  il  venait  de  s'em- 
barquer pour  aller  rejoindre  nos  troupes 
devant  Sébastopol,  elle  n*hésite  pas  à  s'em- 
barquer elle-même  pour  la  Crimée. 

La  voilà  sous  les  murs  de  la  ville  qu'on 
assiège. 

Mais  ce  n'est  pas,  comme  tant  de  temmes 
héroïques,  pour  soigner  les  blessés  et  les 
mourants,  c'est  pour  faire  quitter  la  tran- 
chée au  colonel  Dubost,  a  la  tranchée 
noire,  humide  et  sanglante!  »  s'écria  M' No- 
gent-Saint-Laurens,  dont  les  lecteurs  de  ce 
procès  inouï  peuvent  se  rappeler  le  magni- 
fique mouvement  oratoire. 
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«  Le  prêtre,  continua-t-il,  a  chargeà*âmes, 
l'officier  aussi. 

a  H.  Dubost  commande  le  génie  de  la 
3*  division.  Il  a  besoin  de  tout  son  sang* 
froid,  de  tout  son  courage,  et,  quand  il  est 
là,  sous  le  drapeau  de  la  France,  devant  la 
mort,  vous  venez  lui  faire  des  scènes  de 
mélodrame* ,  vous  venez  le  démoraliser?  B 
s'agit  bien  d'une  promesse  de  mariage  !  Le 
soldat  au  feu  est  sacré;  l'auréole  de  la  gloire 
et  du  péril  luit  sur  son  front...  Arrière! 
Patience  et  résignation.  Cet  homme  n'est 
plus  à  vous  :  il  est  à  Thonneur,  il  est  à  la 
France  I  » 


I. Madame  Aadouin,  dans  un  accès  de  folie  étrange, 
a*était  frappée  d'un  coup  de  poignard. 
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Le  général  en  chef  enjoignit  à  madame 
Audoin  de  repartir  au  plus  vite  pour  Con- 
stantinople. 

Mais  ce  n'était  pas  le  dernier  acte  de  ce 
drame  bizarre. 

Quand  la  guerre  fut  terminée,  en  4856, 
et  quand  M.  Dubost  se  trouva  de  retour  à 
Paris,  madame  Audoin,  munie  d'un  pistolet 
chargé,  armé  et  amorcé,  lui  rendît  visite  à 
son  domicile. 

Toutes  réflexions  faites  néanmoins,  elle 
ne  crut  pas  devoir  se  servir  de  Tarme  meur- 
trière et  jugea  plus  sage  d'introduire  une 
action  en  dommages-intérêts.      • 

«  Vous  repousserez  la  demande  de  ma- 
dame Audouin,  dit  aux  juges,  en  terminant 
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sa  plaidoirie,  Thonorable  et  sympathique 
avocat.  Une  promesse  de  mariage  n'a  aucune 
valeur,  et  sa  violation  n'entraîne  des  dom- 
mages-intérêts qu'autant  qu'il  y  a  eu  pré- 
judice matériel  et  moral.  Or  ce  préjudice 
est-il  le  fait  de  M.  Dubost  ?  Tout  le  bruit 
qui  éclate  autour  de  ces  aventures,  c'est 
madame  Âudouin  qui  le  provoque.  Elle  doit 
porter  la  peine  de  ses  témérités,  et  cette 
peine  sera  le  rejet  de  sa  demande.  » 

Le  tribunal  fut  de  l'avis  de  M'  Nogent- 
Saint-Laurens  :  il  déclara  la  veuve  Audouin 
non  recevable  et  mal  fondée  dans  ses  pré- 
tentions matrimoniales. 


Peu  de  mois  après,  notre  avocat  eut  ie 
malheur  d'être  désigné  d'office  pour  dé- 
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fendre  l'exécrable  Verger.  Sous  ce  rapport, 
les  chances  judiciaires  lui  sont  fatales,  et, 
dans  cette  loterie  des  causes  d'office,  il  a 
gagné  tout  récemment  un  autre  lot  fâcheux, 
la  défense  de  l'assassin  Pieri. 


Nous  ne  voyons  pas  qu'il  soit  nécessaire, 
dans  le  cadre  adopté  pour  cette  histoire,  de 
nous  étendre  bien  au  long  sur  l'exposé  des 
doctrines  politiques  de  notre  héros. 

Elles  sont  connues* 

Qu'il  nous  suffise  de  citer  la  fin  d'une 
plaidoirie  prononcée,  il  y  a  trois  ans,  de- 
vant le  tribunal  maritime  de  Brest.  M*  No- 
gent-Saint-Laurens,  en  réponse  à  M*"  Ber- 
ryer  qui  avait  traité  un  peu  cavaUèrena^t 
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le  Corps  législatif  actuel,  s'exprime  en  ces 
termes  : 

«  Je  suis  le  partisan  fidèle  de  ce  prin- 
cipe de  sécurité  et  de  prospérité  politique 
qu'on  appelle  le  principe  de  la  sépara- 
tion des  pouvoirs.  Sous  aucun  prétexte  je 
n'entraverai  la  marche  du  Gouvermentpar 
une  opposition  systématique  et  continue. 
11  y  a  des  gens  qui  disent  que  cela 
vaut  mieux  et  qui  le  prouvent  par  des 
exemples  et  par  des  résultats.  Moi,  je  n'ai 
que  ceci  à  répondre  :  D'accord  avec  les 
Chambres,  le  Gouvernement  prend  Sébas- 
topol  et  fait  l'Exposition  universelle;  c'est- 
à-dire  qu'il  accomplit  un  miracle  des  temps 
de  paix  au  milieu  des  grands  événements 
dô  la  guerre.  Ceux  qui  ne  sont  pas  contents 
après  cela  me  paraissent  difficiles.  » 
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La  dernière  cause  célèbre,  par  ordre  de 
date,  où  ait  figuré  M' Nogent-Saînt-Laurens 
est  le  proc&  du  capitaine  Doineau,  dont  les 
mystérieuses  et  dramatiques  péripéties  se 
déroulèrent  au  mois  d'août  4857,  devant  la 
Cour  d'assises  d'Oi*an. 

Certes  les  éléments  de  curiosité  ne  man- 
quaient pas  à  cette  affaire 

Tout  était  de  nature  à  remuer  profon- 
ment  Topinion  publique,  la  situation  du 
prévenu,  le  caractère  exc<>ptionnel  de  l'at- 
tentat qui  lui  était  imputé,  l'éloquence  à 
laquelle  s'élevèrent  les  avocats  célèbres  qui 
soutenaient  ou  combattaient  l'accusation, 
et  enfin  l'importance  des  questions  d'auto- 
rité qui  se  discutaient  pour  la]  première 
fois* 


dby  Google 


NOCENT-SAINT-LAURENS.  «1 

Dans  sa  plaidoirie ,  aussi  amère  que 
brillante,  H.  Jules  Favre  se  borna,  comme 
on  le  sait,  à  de  perpétuelles  attaques  et  à 
de  longues  diatribes  contre  les  bureaux 
arabes,  «  cet  admirable  système  d'admi- 
nistration, dit  un  rapport  adressé  à  TEm- 
pereur  en  4857,  qui  nous  a  conduits  jus- 
qu'au Sahara,  grâce  auquel  Àbd-el-Kadera 
été  vaincu,  les  chefs  indigènes  ont  été 
créés,  les  tribus  ennemies  soumises  et  la 
Eabylie  domptée  en  une  campagne.» 

Les  adversaires  de  l'armée,  c'est-à-dire 
les  partisans  de  l'administration  civile, 
crièrent  aux  exactions,  sans  en  prouver 
une  seule. 

On  parla  d'exécutions  secrètes  et  de 
massacres  de  prisonniers,  comme  si  nos 
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soldats  et  leurs  chefs  avaient  gagné  sur 
cette  terre  d'Afrique  la  contagion  de  la 
barbarie,  comme  s'il  était  possible  d'in« 
staller  un  doux  régime  de  mansuétude  et  de 
philanthropie  aux  frontières  du  Maroc,  là 
où  le  brigandage  est  en  permanences,  où 
rpn  pilîe,  où  Ton  détrousse,  où  Ton  as- 
sassine. 

Quelques^ faits  regrettables  furent  enve- 
nimés sous  les  animations  de  la  parole.  On 
en  profita  pour  calomnier  en  masse  l'armée 
et  la  gloire,  pour  ne  plus  tenir  compte  du 
salut  du  pays,  et  pour  jeter  cette  pâture  à 
l'opinion,  toujours  rapide  en  France,  et 
souvent  malveillante. 

Le  triomphe  de  M*  Nogent,  qui  consacra 
sa  verve  généreuse  à  la  défense  de  l'accusé 
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Doineau ,  fut  sa  discussion  sur  la  valeur 
des  révélations  qui  chargeaient  son  client. 

Il  en  démontra  toutes  les  contradictions, 
toutes  les  incohérences,  tous  les  men- 
songes. 

Personne  n'osa  le  suivre  sur  ce  terrain. 
H  démontra  par  des  preuves  irréfragables 
que  les  soupçons  auxquels  le. capitaine 
était  en  butte  avaient  pour  origine  une 
erreur,  une  phrase  mal  traduite.  On  avait 
pris,  dans  la  lettre  d'un  révélateur,  le  mot 
arabe  donau^  qui  signifie  assemblée^  réunion^ 
pour  le  nom  de  Doineau,  et,  comme  le 
faisait  observer  Thonorable  avocat,  cette 
confusion  fatale  avait  fort  bien  pu  inspirer 
aux  véritables  assassins  la  pensée  de  rejeter 
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sur  un  chef  raumi  la  responsabilité  de  ce 
grand  crime,  pour  sauv^  leurs  têtes. 

La  péroraison  de  M^  N(%ent  entraîna 
l'auditoire,  animé  pourtant  de  sentiments 
hostiles  contre  ie  prévenu,  par  cela  seul 
qu'il  représentait  le  pouvoir  arbitraire  de 
l'épée. 

a  Doineau,  s'écria-t-il,  n'a  que  sa  vie 
dans  cette  affaire.  Il  est  soldat ,  qu'est-ce 
que  la  vie  d'un  soldat?  un  défi  perpétuel 
jeté  à  la  poudre,  au  canon,  à  la  mort  !  Doi- 
neau  est  soldat  :  pour  lui  la  mort  n'est 
rien. 

«  Mais  une  idée  me  donnait  l'insomnie 
et   le  vertige.  Quoil   me    disais-je,   sur 
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cett6  terre  d'Afrique  qui  est  la  conquête 
et  qui  sera  pour  nous  le  miracle  de  la 
civilisation,  sur  cette  terre  où  nos  soldats 
ont  marqué  çt  marquent  leur  gloire,  il 
se  sera  trouvé  un  Français,  un  officier, 
qui  aura  conçu  une  haine  arabe,  qui  aura 
commandé  une  bande  d'assassins!  Quel 
deuil  pour  mon  pays ,  quelle  tache  pour 
nos  armes!  Eh  bien,  cela  n'est  pas,  non 
cela  n'est  pas,  cela  ne  pouvait  pas  être!  Les 
révélations  ignobles  que  vous  savez  n'ont 
pas  monté  jusqu'à  la  loyauté  militaire  du 
capitaine.  Le  brouillard  tombe,  il  ne  s'é- 
lève  plus;  il  ne  saurait  obscurcir  la  vé^ 
rite. 

a  Messieurs,  je  le  dis  avec  toutes  les 
inspirations  du  cœur,  avec  toutes  les  forces 
de  la  raison,  avec  tous  les  élans  de  la 
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conscience,  cet  homme  est  innocent!  cet 
officier  est  un  homme  d'honneur  !  » 

On  sait  que  le  verdict  de  la  Cour  déclara 
Doineau  coupable  d'avoir  par  dons,  pro- 
messes, menaces,  abus  d'autorité  ou  de 
pouvoir,  provoqué  au  crime  et  donné  des 
instructions  pour  le  faire  commettre. 

Elle  lui  refusa  le  bénéfice  des  circon- 
stances atténuantes  et  le  condamna  à  la 
peine  de  mort. 

On  sait  aussi  que  la  Cour  de  cassation 
rejeta  le  pourvoi  du  capitaine. 

Mais  l'Empereur,  usant  de  son  droit  de 
gî'îlcîo,  a  commué  la  peine  du  malheureux 
officier,  en  colle  de  la  prison  perpétuelle, 
qui  n'est  point  infamante. 
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Doineau  conserve  sa  décoration  et  son 
grade. 

En  \  857,  Nogent-Saint-Laurens  fut  réélu 
député  du  Loiret  au  Corps  législatif  par 
4  6  S05  suffrages  sur  M  770  votants. 

Il  est  rare  qu'un  candidat  touche  d'aussi 
près  à  Tunanimité. 

Toutes  les  sympathies  sont  acquises  à 
notre  héros,  soit  à  la  Chambre,  soit  au 
Palais,  où  il  ne  rencontre  pas  un  ennemi, 
où  chacun  rend  justice  à  son  ti-avail,  à  fa 
persévérance,  à  son  talent  de  premier 
ordre.  Il  serait  déjà  garde  des  sceaux,  peut- 
être,  s'il  était  moins  ami  de  la  retraite  et 
s'il  ne  mettait  pas  à  s'effacer  le  même  soin 
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qae  le  commun  des  hommes  met  à  se  pro- 
duire. 

Ses  débuts,  nous  rivons  dit,  ont  eu  lieu 
à  la  Cour  d'assises,  et  avec  beaucoup  trop 
d'éclat  pour  ne  pas  donner  carrière  à  la 
malveillance  des  détracteurs. 

En  ce  monde,  il  est  une  chose  que  le 
vrai  mérite  rencontre  infailliblement  sur 
son  chemin,  c'est  l'envie. 

On  a  insinué  que  Nogent-Saint-Laurens 
était  un  avocat  plus  brillant  que  solide;  on 
a  dit  :  €(  C'est  Thommede  la  passion  plutôt 
que  l'homme  de  la  science.  « 

Il  suffit  de  l'entendre  plaider  une  seule 
fois  dans  les  affaires  civiles  pour  recon- 
naître l'injustice  d'une  telle  assertion.  Tout 
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récemment,  à  la  Cour  impériale  de  Paris  , 
il  discuta  et  fit  établir,  grâce  à  un  plaidoyer 
savant  et  profond ,  un  point  de  droit  rela- 
tif à  la  séparation  de  corps  entre  étrangers, 
et  cela  malgré  le  respectable  précédent  d'un 
arrêt  de  cassation  cité  par  l'adversaire.  Ja- 
mais avocat  n'a  traité  les  questions  arides 
et  sèches  de  jurisprudence  avec  plus  d'in- 
térêt, plus  de  méthode  et  plus  de  clarté. 
Sa  parole,  au  sein  môme  des  débats  liti- 
gieux, où  l'éloquence  de  tant  d'autres  se 
fatigue  et  disparaît,  conserve  toujours  la 
fougue,  le  feu,  la  couleur.  Sous  cette  verve 
féconde,  la  pensés  se  maintient  nette,  pré- 
cise, élégante;  elle  captive,  elle  charme, 
sans  jamais  lasser  l'auditoire ,  et  l'on  peut 


1.  Audience    du   13   février  1858,  —  troisième 
chambre,  —  présidence  de  M.   Partarrieu-Lafotte . 
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dire  que  personne  mieux  que  notre  orateur 
ne  sait  dégager  la  langue  du  droit  de  tout 
ce  qu'elle  a  de  soporifique  et  de  glacial. 

Seul  au  Palais,  peut-être,  il  suit  sans  ver- 
tige les  argumentations  abruptes,  que  ses 
confrères  ne  gravissent  qu*avec  lenteur 
et  à  Taide  du  bâton  ferré  du  tâtonnement. 
Plus  agile  et  plas  heureux ,  Nogent  les 
franchit  d'un  bond,  comme  le  chamois 
franchit  les  glaciers  et  les  précipices.  Il  re- 
tombe toujours  d'aplomb,  sans  chanctler. 

La  souplesse,  la  force  et  la  grâce  sont  les 
trois  qualités  dominantes  de  ce  beau  talent. 

FIN. 


f»ari5.— T}pograpUie  do  GaiUct  et  Cie,  r.  Gtt-le-Cccar,  7. 
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